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NOS PREMIERS RAPPORTS LITTÉRAIRES
AVEC LA FRANCE

Je ne suis pas assez vieux pour me rappeler l'époque où les
livres étaient si rares dans le pays qu'on les copiait à la main;
au plus loin que mes souvenirs se reportent, il y avait des
livres dans la maison. Le curé m'avait donné Anatole ou le
bon servant (le messe; mon père possédait l'e premier traité
de géographie publié au Canada; il avait acheté dans un encan
les Paroles d'un croyant et je ne sais combien dle livres, hé-
breux, grecs ou peut-être allemands, je ne sais, mais dont les
caractères fantastiques dansent encore sous mes yeux inté-
rieurs. Outre les livres de messe. et de dévotion, dont ma mère
avait une ampl provision, je me souviens du Nouveau Testa-
ment, édition de Québec, publié par celui qui devint Mgr
Baillargeon, et que mon père et moi nous nous sommes entre-
volé peut-être dix fois.

Cette époque a été potirtant; on a longtemps copié ici des
livres que l'on empruntait. Les livres étaient rares, il n'existait
presque pas de relations commerciales avec la France, on vou-
lait avoir un ouvrage dans sa bibliothèque, on le transcrivait
dans des cahiers solidement reliés, et l'on conservait cela bien
plus précieusement qu'aujourd'hui nous ne faisons des plus
belles éditions" de luxe. On copiait jusqu'aux romans. Il y
avait encore à Montréal ces années dernières un comte, dé
fabrique canadienne si vous voulez, mais comte gros comme le
bras, qui avait peut-être copié dans sa jetunesse cent gros
volumes. A cette époque, un roman d'éclat, une tragédie, un
ouvrage philosophique même, qui avait à son apparition révo-
lutionné Paris et la France, n'arrivait au pays que trois ou
'quatre ans après ; les quelques personnes instruites que. nous
avions parmi nos gens en apprenaient le titre par quelque
journal français égaré ; l'une d'elles, soit de Québec, soit
de MontrSal, chargeait un ami qui passait en France de lui
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NOUVELLES SOIRÉES CANADIENNES

en rapporter un exemplaire ; les voyages en vaisseaux voi-
liers duraient longtemps ; le livre arrivait enfin, l'heureux
propriétaire l'examinait sur toutes les tranches pendant
quelques jours, il lui mettait une double couverture de fort
papier, il signait son nom à deux ou trois endroits, mais plus
visiblemernt sur la page-titre, au beau milieu, presque tou-
jours avec le manche ex libris, et toujours avec un paraphe
d'autant plus beau qu'il était plus compliqué, avec une date et
un domicile. Puis, et c'était la principale opération, il lisait
son livre, il le relisait, il en apprenait par cœur aussi long
que possible, et alors seulement il condescendait à le prêter
à un ami.

Mais quel ami il fallait être pour obtenir une telle faveur!
Ce n'était pas l'ami de huit jours, la connaissance d'hier, l'étran-
ger de marque rencontré aujourd'hui, qui aurait osé souhaiter
cette bonne fortune, j'ajoute : qui aurait osé la demander.
Un livre était un trésor,-et les trésors, si j'en crois mon expé-
rience, ne sont pas dans la circulation. Aussi quand un ami se
voyait prêter un livre, il commençait par le copier, il le lisait
en le copiant, d'abord afin de se le mieux graver dans la im.é-
moire, puis afin de le pouvoir rendre au plus tôt. Car c'était
toute une responsabilité que la possession d'un livre à autrui,
et l'on avait toujours hâte de la secouer. On gardait ce livre
comme on gardait une jeune fille, sur la prunelle de ses yeux.

Quel respect on avait alors du livre, et que les temps sont
changés! Des gens possèdent aujourd'hui des bibliothèques
jolies toutes composées de livres empruntés.

Mon comte de tantôt avait été jusqu'à copier les trois volu-
mes, on disait tômes alors, les trois tômes du Siège de Lc
Rochelle. Le Siège de La Rochelle, par madame de Genlis, qui
de nous n'a pas lu cela ? Qui ne s'est pas ému aux chastes
amourà de Valmore et de Clara? Qui n'a pas tremblé des for-
faits du cômte de Mont.-uban ? Qui n'a pas, dans sa jeune
imagination, comparé les malheurs de Clara aux infortur s
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PREMIERS RAPPORTS LITTÉRAIRES AVEC LA FRANCÈ 435

tout autant véridiques de Ger-viève de Brabant ? C'est ce
livre et de semblables dont nos pères, ceux qui savaient lire,
ont souvent mouillé les pages de leurs larmes sincèires. C'est
de ce livre qu'on a tiré les noms de baptême de Valore, (le
Clara, de Jules, etje connais telle famille dont tous les enfants
ont pris au baptême le nom de quelqu'un des personnages de
ce gros roman. Il m'a fait pleurer commne les autres, et si je
ne me console pdas aujourd'hui de cette faiblesse d'enfant,
c'est que mon exemplaire, qui contenait deux précieux auto-

graphes, celui de l'auteur, madame de Genlis, et celui de
l'abbé Raynal, m'a été soufflé-au collège on disait entiché-
par mon professeur de philosophie durant une de ses leçons.

A l'époque où l'on copiait ainsi des livres entiers et qui ne
s'est terminée que vers 1830, on voý ait nos premiers hommes
publics, nos meilleurs patriotes, se servir de ce moyen pour
faire respecter nos droits politiques. L'Angleterre nous don-
nait la constitution de 1791, ou plutôt nous la lui arrachions,
un peu de par la crainte qu'elle avait de la révolution fran-
çaise, beaucoup de par le tenace patriotisme de nos représen-
tants, surtout grâc. au voisinage des Etats-Unis, qui venaient
de conquérir leur indépendance et dont elle ne désirait guère
voir. renouveler les exploits dans ses états canadiéns. Elle
nous accordait donc la constitution de 1791, qui nous permet-
tait dans une certaine mesure de nous gouverner nous-mêines,
mais elle espérait bien que nous ne saurions pas nous en servir.
Qui des nôtres connaissait le parlementarisme anglais ? Qui
donc saurait utiliser cet instrument ? On nous concédait une
liberté relative, dont on croyait bien que nous ne profiterions
pas du tout. Mais bien tromp'és furent nos maîtres. Trois
hommes publics, Papineau Ier, j'appelle ainsi le père du grand
patriote, Papineau Ier en tête, se divisèrent le pays, l'un pre-
nant le district de Québec, le deuxième celui des Trois-Rivières,
et le troisième celui de Montréal; chacun ayant son champ dé
mission. Ils allaient chez tous les députés patriotes; ils por-
taient 'avec eux un évangile politique c'est-à-dire un livre sur
le gouvernement parlementaire anglais, écrit par un nommé
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Deloline. Ce livre, ils le lisaient aux députés, leur expliquant
les rouages du gouvernement par les Chambres, leur démon-
trant les ressources que la procédure parlementaire livrait aux
représentants du peuple, leur indiquant comment on pouvait
tourner i bien un instrument fort coupant, bien tranchant,
qui nous avait été offert comme arme de suicide, mais qui
devait, bien manié, en élaguant la forêt anglaise de ses ronces
nationales et religieuses, nous frayer une voie jusqu'au gou.-
vernement responsable. Le député chez qui l'on allait gardait
son hôte trois, quatre, cinq jours-, pendant lesquels il copiait le
livre (le Delole et se promettait de l'étudier à tête reposée.
Ne badinez pas, il s'agissait de la vie d'un peuple, du peuple
franco-canadien, et nos pères ne reculaient pas devant le
devoir; le patriotisie criait dans leurs âmes comme le clairon
dans la bataille, et ces braves ne fuyaient aucune responsabi-
lité, ne reeulaient devant absolument rien, ni devatnt le travail
ni devant le sacrifice. Aussi quand ils rencontrèrent leurs
vainqueurs dans l'arène du parlement, ils étaient armés de

toutes pièces, bardés de leurs droits, cuirassés de la loi parle-
mentaire, blindés de science gouvernementale. L'Angleterre, qui
avait suivi le proverbe espagnol lra la piedra, y esconde la
'Mano, e'est-à-dire frappe, mais ie til sse pas. voir que tv as

fait le coup, l'Angleterre, dis-je, fut toute abasourdie de voir
les Canadiens aussi bons mécaniciens. Elle leur avait mis en
mains une mécanique dont elle pensait bien qu'ils n;e sauraient
rien tirer, et ils s'en servaient dès le principe avec intelligence

et avantage. Bien mieux que le Haut-Canada, lequel, doté de
la même constitution, n'y entendit d'abord absolument rien,.et
ne procéda que par sauts et par bonds à la découverte des

ressources qu'elle contenait et des moyens mis par elle à la

disposition des Anglo-saxons pour assurer leur prédominance.

L'époque des copies, heureusement, ne pouvait durer indé-

finiment. Trop longtemps déjà, on n'avait importé au pays que

des ouvrages prêchant la révolution sociale et religieuse.
Voltaire et les encyclopédistes avaient presque seuls eu droit

de cité, droit de lecture parmi nous. Si l'on s'étonne que tant
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de citoyens marquants, de ceux qui avaient salué l'aurore du
dix-neuvième siècle et qui se sont éteints de nos jours, aient
professé dans leur vie et jusque sur leur lit de mort les prin-
cipes des philosophes du dernier siècle, on en trouve l'expli-
cation facile dans l'abondance comparative des écrits qui ont
marqué cette époque et dans la rareté, non plus relative mais
absolue, des ouvrages d'apologétique chrétienne. Ceux-ci, je
parle de ceux lui ont pénétré au Canada, ne remontent guère

à plus d'un demi-siecle, alors que la propagande s'est organisée
sous l'œeil du clergé. Aujourd'hui, pour trois ouvrages impies
qui entrent chez nous, il y a trois douzaines d'ouvrages chré-
tiens, catholiques, et je dirai ultraiontains, qui nous arrivent
dans d'étonnantes conditions de bon marché. Les Mamne, les
Gaumîje, les Lecoffre, les Poussielgue-Rusand nous ont inondés
de. littérature chrétienne, sans coimipter cette " pitoyable litté-
rature des Mois de Marie, et toute cette mesquine dévotion
qui, selon l'expression de Louis Veuillot, célèbre le culte de la
Sainte-Vierge avec une fausse théologie, de fausses fleurs, des
mélodies fausses et (les vers faux," Aujourd'hui il n'est plus
besoin de copier. Il y a plutôt à se mettre en garde contre le
livre. Le livre nous déborde. Adieu, nos anciens, vous qui

passiez vos soirées à transcrire pénjilemienît, au prix <le votre
sonuneil et (le votre santé, jusqu'à de massifs in-folios. Les
presses à vapeur vous ont tués. Dormez bien. Jamais plus
nous n'entendrons parler de vous.

On nie demandera qui a mis la France en relation littéraire
avec notre jeune pays. Il est assez difficile de le dire. Les
premiers rapports, assez espacés, et sans portée directe, ne
nous apprennent pas grand'chose. Il y a eu des Canadiens
qui sont allés en France, il y a cinquante ans environ; il y a
eu des Français qui sont venus au Canada vers la mnêmzne
époque. Les premiers se rendaient là pour les besoins de leur
commerce, comme l'ancien maire de Montréal M. Rodier, qui
fut le premier importateur canadien-français ; les seconds ve-
naient visiter'par curiosité litéraire ou scientifique un pays
inconnu de tous ceux qui ignoraient l'histoire, et les premiers
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parmi eux furent Marmier et Ampère, deux célébrités. Mar-
mier est encore plein de vie, c'est le plus sympathique ami
que nous ayons à Paris. Il est l'ami personnel de nombre de
Canadiens, et il reçoit au mieux ceux des nôtres qui le visitent
à Paris.

Je pense bien pour mon compte que le premier Canadien-
français qui ait réellement fait connaître notre pays à la
France, est notre immortel historien national M. F. X. Gar-
neau. Ses relations avec les gens de 'lettres de la capitale
française ont ouvert leurs yeux sur ce que pouvaient produire
les colons de ce pays ignoré qu:i s'était appelé la Nouvelle-
France. Il s'était lié d'amitié avec M. Isidore LeBrun, un des
rédacteurs du plus important journal parisien du temps, le
Constitutionnel. M. LeBrun écrivait régulièrement (les
articles sur le Canada, et ces articles réunis en volume sont le
2bleau des deux C(a , dont chacun de nous a entendu
parler, s'il ne l'a feuilleté. Plus tard, Garneau écrivait sa
superbe épopée canadienne, cette histoire (lui vivra autant
que le peuple dont elle retrace les grandeurs passées et prédit
les brillantes destinées, ce livre conçu dlans un esprit large et
écrit dans un style admirable de fermeté et de correcte séré-
nité, fourmillant d'aperçus neufs et dominé par le coup d'œil
d'ensemble de l'impartial historien. Cette histoire, LeBrun
voulait en rendre compte comme il convient, il en avait écrit
une appréciation des plus flatteuses, mais la maudite politique
fit encore des siennes et rejeta au panier l'un des hommages
les plus mérités et les plus flatteurs qu'un des nôtres aît
jamais reçu de la France. Thiers, alors ministre, faisait les
yeux doux à l'Angleterre, et comme il avait la haute main
sur la direction politique du Constitutionnel, il interdit la
publication de l'écrit en question. On connait la parfaite-in-
dépendance de Garneau; à l'Angleterre il ne ménageait pas
plus qu'à d'autres la vérité. Cela pouvait être mal vu par les
voisins d'Outre-Manche, de laisser paraître dans un organe
l'éloge d'un livre qui se permettait d'appeler les choses par
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leur nom ; on se tut donc sur l'œuvre magistrale de l'une de
nos plus pures gloires.

J'ajoute avec bonheur que ce ne fut que partie remise, et
que la France intelligente n'a pas mesuré depuis la louange à
l'œuvre et à l'auteur. Garneau y plane aujourd'hui dans une
célébrité qui honore ses conipatriotes au plus haut point.

Vers le temps où M. Garneau publiait l'Histoire du Canada,
demeurait en France un grand patriote canadien, le plus
grand de tous, notre O'Connell, Papineau. Il était fort lié avec
l'abbé de Lamennais. Je devrais peut-être dire l'ex-abbé, car
Lamennais était alors en rupture ouverte avec l'Eglise qi
avait fait sa gloire et qu'il avait honorée par son génie. La-
mennais était en prison pour des délits qui n'étaient pas de
droit commun, et dont le souvenir n'ôte rien à sa renommée,
mais au contraire y ajoute. M. Papineau allait le voir une
fois nar semaine. Etait-ce à Mazas, Saint-Lazare ou Sainte-
Pélagie ? Je n'ai pas étudié Maxime Du Camp et suis fort
peu au courant des vicissitudes qu'ont subies les prisons
publiques comme refuges des débiteurs, des prisonniers poli-
tiques ou des filles qui ont renié sainte Ursule et ne la sui-
vraient point au martyre. Chaque fois qu'il en avait l'occa-
sion, M. Papineau portait à son illustre ami les journaux du
Canada. Il y avait parmi ceux-ci un pamphlet fort couru à
l'époque, je veux parler du Pantasque. • Le Fantasque a été
le père, disons plutôt l'ancêtre, de tous les journaux facétieux
qui ont enrégistré les gauloiseries de nos prédécesseurs, et
encore aujourd'hui témoignent de la gaîté française. Jamais
plume plus fine que celle de M. Aubin n'a rédigé journal plus
léger, plus méchant et plus poli à la fois. A l'inverse des
feuilles comiques qui l'ont suivi sans l'imiter, le Fantasque
joignait à un esprit d'excellent aloi, à 'une ironie qui corroé
deit les pouvoirs lu jou", une façon de dire propre au gentil-
homme qui pendant dix ans lui donna le soufflé, et dont le
seul tort est de n'avoir pas encore écrit les souvenirs d'une
vie bien remplie d'actes de patriotisme, de dévouement et de
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courage. Ceux d'entre vous qui connaissent M. .Aub in lui
demanderont, comme je le fais depuis vingt ans, d'cieses
mémoires, et j'espèr qu'ils réussiront mi (xlue moi. M.
Josephi Doutre, (lui vient de mourir, avait pris ce moyen-ci
d1 obtenir de U. Aubin <les mémoires :il les lui faisait parler.
M. Aubin, le pèr*e Aubiin comme tout le mionde appelle e, vert
et toujours spirituel septuagénaire, le- père Aubin a-.vait tous
les dimanches son couvert chez Doutre. Au dîner l'on parlait
des afftuires dul jour, (les n)ouvelles IL11 la aini, s i'tout (le poli-
tique, m1ais le <huier pris on passait dans un1ie pièe oùi M.
Doutre. en fumint so>n ci gare, initerr geait adrol te e1 jt le
vieux.journlaliste et le faisait parie4r b>n1(elu'ii enit, en détail, <le
tous les évèneuments, auxqu11els il avait été mêlé depuisso
arrivée au pay s un 18:32, et qule son incomapmaale miuilire
déroulait commue un panloramla Iuaultteuum'nt. colorié. Il v avait
un s,ýte'nographe dans une piev voisine, éprepa siiiple

tapisserie, et e steno(rraplie reICUeillait fi<leleilielit les rue(its
le mon)l vie-il ami. Doutre -v mettait dle la mléthode etp.oé

da,«it. sys-téma.-tiquiemeint,. La mo<rt les a-interrom-lpus tous deux.
C'est une ptevéritable pour notre histoire, car Aulbin, '-
rant la préseiee (,l<isèu gr.l parlait avec le plus gramld
laisser-aller, ne reculanitidevant aucun détail, nion gêlims
l'expression (le sa pensése, jugeant franchement~ honîmne1s et
choses, faisant quelquef'ois le jeu (le mots et touljours. le nIlot
d'esprit. Doutre, <jui était richie, aurait publié ces, souivenlirs
avec une préface (le sa plume fièremlent trempée, et notre litté-
rature auraitNgé cinql ou six volumes commu elle efl pos-
sède peu.

Ce que c'est que le bavarder 'Je ne vous ai pas enco)re dit
ce que Lamennais pensait tout haut du F(ii dsqiee, et eepen-
dant si j 'ai cité ce journal c'était pour vous faire connaître
cette opinion. Je crois que je vieillis et je commence à croire

qlue je suis long. Lamnennais donc, se ref usait obstinément àL
croire quie k' Fwtwsqmw fût écrit en entier par le même
homme ; il disait -1 M. Papineau qu'il était impossible qu'un
homme eût autant d'esprit à~ lui tout seul. Du plus loin qu'il
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apercevait l'homme d'Etat canadien: " Apportez-vous le Foen-
tw<-qve ? " lui demandait-il ? Ce n'était pas fête toutes les
semaines, et les jours de privation, Lamiennais, d4-sapp)ointé,,
était ma-ussade pendant toute la visite.

En 18.5., M. J. (-'. Bartlie, ancien député, membre dle l'Insti-
tut canadien dle Montréal, se rendait en Franice et présentait

axinstituts scientifiques ses lettres <le cr;neconnueI repré-
sentant (le cette societe littéraire. Il publliait Ibieiitu^t -après
soni 1)I,ù<Ie>UJ s11 b 1(1 Fa jw, et l'Institut canadien
recevait (le ]'empereur "Napoléon et du1 princee Nap<déoni une
superbe collection (le gravures et <les copies îFaidmlirahbleý chefs-
dW(UVre (le statliaire, la VWlils <le Milo, le gi-Oul)C(le Loo
l'Apoldlon du1 Bel védère, i ianlecias rse etc. Puis le cu:-.1
mandant l3lèearrivait aui Canada avec >()u navire L(ý

~<i>,ee've,)lt.ot en ecnaiscequ'en miission, il est vrai,
mfais il reprenait oflicielleniiiint le fil dles relations entre la
France et le Canada, tombl é dans ]l osir depunis Pr-ès <'un
siele.

Ce n'est certes pa M. atheseul <lui a aine ce rsla
M. cxarneau. v a été-pouir la plus grnepart. Son livre avait

été le météore qlui avait pris l'Seil dle la depares les uséle es
tirées à intervalles avaient rappelé il la France dl'oùl la lumière
était partie, et celle-ci s'é'tait, mise en quêlte (le l'orphielini qu'elle
avait allaité Puis aband<înnlé, ini soir (le déèbauché, aux plus
cruels liasar<ls. Elle retrouva son enifant frais, rose, L ien por-
tanit, mieux nourri que si elle l'eût eu en soin, fort, reconnais-
sant, à la tzigane qlui l'avait volé, matis aimant toujours avec
passion la umèr e absen te.

M. Belv-èze crut de son devoir <'assurer à M. Garneau, à-1
l'hôtel-de-ville de Québec, que son livre avait ouvert les veux

à aFrance et dé erinéi la visite que l'etpereur l'envoyi
:nous rendri officiellement.d

La gloire de Garneau est assurée ; c'est pourquoi je n'insiste
pas davantage sur les services qui'il a rendus au Canada. Je
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tiens seulement à reconnaître que M. Barthe a été, lui aussi,
un important facteur dans l'établissement de nos relations
littéraires avec la France. Y en a-t-il plusieurs parmi voùs
qui connaissent M. Barthe ?

J'ai parlé de lui ailleurs: " Il s'agit d'un homme envers qui
ses compatriotes ont été injustes, et qui ne fait que commencer,
à l'heure où les brumes de l'âge s'épaississent, à émerger d'une
obscurité de commande à laquelle l'ingratitude et le respect
humain le plus pusillanime ont tenu la main pendant un
quart de siècle."

"Il n'y a pas à se le dissimnuler, les Canadiens-françai' ont
été lâches en refusant justice à un sincère patriote,-écrivain

- remarquable et politique perspicace.

" Ce qu'il a entrepris, il y a trente ans, en faveur de son pays,
s'exécute; les destinées qu'il a entrevues s'accomplissent, et
l'éouité se fait aujourd'hui avec la lumière sur son livre, digne
de rester.

" Il n'y a rien de plus bête que le respect humain, certaines
autres lâchetés sont plus viles, mais aucune n'est plus sotte.

"Il a suffi qu'un journaliste étranger-à qui les journalistes
canadiens cédaient en toute humilité le pas parce qu'il venait
du pays d'Armand Carrel,-entreprit d'éreinter M. Barthe,
pour que la masse ait cru à l'éreintement. Je sais bien que M.
Barthe s'est vaillamment défendu, et qu'il a vu à ses côtés de
fiers compagnons d'armes, mais il n'en est pas moins vrai que
l'opinion publique, peu développée qu'elle était à cette date,
lui a donné tort, et l'a même enfoui sous le ridicule.

"Rien de plus inique, rien de plus idiot que cet arrêt.

"'Pas dix de ceux qui lèvent les épaules en entendant men-
tionner ce livre: Le Caada reconu.is par la France, ne
l'ont lu,-tandis que de tous ceux qui l'ont lu, et ils sont nom-
breux, pas dix ne se refuseraient à lui reconnaître le mérite d'un
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grand style, d'" imagination débordante, d'une érudition
inattaquable et surtout d'un amour ardent de la patrie. Du
but que l'auteur se proposait-la reconquête du Canada par
le développement des relations intellectuelles entre la France
-et son ancienne colonie,-voyons qui voudrait en médire ?

" La culture des lettres et des arts, aidée chez nous, si jeunes
et si inexpérimentés, par la France, si vieille et si riche de
savoir et de goût, voilà d'abord ce qu'il désirait. Ces rapports
auraient forcément entraîné des liaisons commerciales et celles-
ci-peut-être-un retour à l'ancienne allégreance, alors plus
qu'aujourd'hui si vivement souhaitée au fond de tous nos
cœurs.

" Où est le crime ? Où est l'utopie?

" Ce n'est pas au projet impossible, au rêve irréalisable, ni au
but, ni aux moyens de M. Barthe, que la critique s'est attaqué,
va-t-on me dire. C'est au livre, à sa forme enthousiaste, à son
style trop jeune, où la personnalité de l'auteur se trouve peut-
être un peu trop accusée. Légers défauts, après tout, que
ceux-là. En face de la grandeur de l'œuvre, il fallait oublier
ces minces détails. Quand on pose le faîte d'une maison,
songe-t-on à reprocher au voisin de bon secours l'habit qu'il
endosse pour travailler avec nous ?

"Et puis, la critique est si facile ! Ce qui console, c'est que le
livre de M. Barthe est aujourd'hui fort recherché, tandis que
les articles de son adversaire sont allés rejoindre les neiges
d'antan. Je me suis procuré et j'ai lu Le Can(ada reconguis,
il y a vingt ans, à une époque où le livre se donnait à qui le
demandait, où l'on en commençait la lecture avec un sourire.
J'avoue nûment que je n'ai pas échappé au préjugé, mais
j'ajoute que cette lecture m'a guéri autant de l'engouement
que de la répulsion pour tout ouvrage inabordé. Aujourd'hui
les esprits sérieux le recherchent, et ce n'est pas moi qui les
en détournerai.
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O11 se souvient peuit être que les hom mes de lettres de
MHontréal ont offert, il y a deux ans, un banquet à M. Vermiont
député dle Seine-et-Oise.

Siun homnie a dl' être heureux ce soir-là, c'est M-. Barthe.
Tout ce qu'il v a dans Montréatl d'intelligrences libres, d'esprits
non prèvenus et ConsécluOIfli)Qt non courbés, dle e(eurs bat-
tant pour la g)-ande nation, était réuni pour fêter un député

frn;is bnohit, 011 chante, on1 lit dles vers, on1 pérore :les
satssuccèdent aux santés ,toute cette brillante assemblée

fraternise :il n'y aà personne qui n'aime la France, lat mè re
Les toast', officiels, les toatst, d(l rotne sont portés et bus
avec entrain. Mais voici qu'arrive un toast qui n'est pas au

progaîume.C'e.st que parmi les convives se trouve un vieu-x
pa-tri1)tqe qui a entrevu et Prépare, il y a dl(jjà trente ans, ee
(lui semble e soir uni si bonne voie <le relsain la réconci-
liatioîî entre une nî1're qlui avait oublié et un enfant (lui se
souivena1;it toujours. On le distinçtue, un grandl poêete s'emipare

de 'ocasonon bloit au militeu d'appla-odissoements qule toutes
les mains donnent aVec bonheur, à la saté dle eu patriote qui
fuit je-t en prison pour' avoir dbéfendu nos droits, qlui signea
dans les3 conseils de la nation, tint si longtemps une plumîe si
fidèle et se ruinla anservice <le soli pays.

(" Uest l'apothéose qui commence: la réparation est venue
lnoble, spontanée, libre, in1telligente, du plblic qui avait dormi
sur l'insulte.

Plus hieureux (tue beaucoup d'autres honmmes bonls et dlé-
vusàleur pay-s, M. Barthe at Vécu pour voir sa réhabilitation.",

J'ai fait la part de quelques-uns dle ceux qui ont amené 111n
échange de relations, littérires entre la France et nous. Je
n'a ii pas. mentionné par le menu les visiteurs cie distinction qui
ont crtsur nous et signalé notre piays, non plus qlue «les
français instruits qui ont résidé à divers titres parmi nous et
qlui, retournés. en France, n'ont pas manqué de nous témoigner
leur sympathie. Il y a, parmi eux, outre Ampère et
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Marmier dlé' cit'és, il y a Basterot, Duvergier de Hauranne,
Leblanc de MarconiiayRba, Enjiile Chevalier, dle la
Ponterie, Ramiieau, tous (les journalistes, de Courcy (lui a
publié les Sermât es (le Dieu eû Uu.du, sous leý nom de
Laroche-Hêron. Danis les temps plus réenits,, on ne les compte
plus.

Il v- a encore, lat députation fr-an;Iîse qjui est veniue nous
visiter l'été lerniier, et dont flous attenidons le plus granid bien
à tous les points de vine.

Il y a M. .Josephî Chiarles Tacli, (qui a publié (les opus-
ceules fort utiles sur le Canadta, aloi-s qu'il rep>résentait notre
pays kà l'Exposition universelle dle Paris en 18515).

Il y a M. Clîauveztu, M.L Fabre, 3M. SuIte, M. Verreau, M.
.Marniette, M. Fauchier, qlui ont envoyé exi Franee <les travaux
remiarquables à plu.s dl'un titre, et se sont fait là des amis sin-
cère-S et utiles, qui se souiviennenit du ('anadat chlaque fois
qu'ils ont l'occasioni de nous servir et qui nous font millilit.re
(le leur mieux.

Il v en at bien d'autres, miais il y en a un surtout que je nie
saur11ais Oub lier pour toutes le.s raisons du. iiionlde :Je parle <le
Louis Fréchette.

.Je crois (Iue pei'soliv iia fait plus que lui pour l'avance-
ment dle nlotre. littérature. Il esýt i en Vrai, coine on a pu le
voir pal' ce lui pr Ille qe le terrainî étilit joliment délavé
quand Frèchette a lixé sur lui l'it.tenltiùni du mnonde littéraire
français. Nous avoiis pannm nous une école quii s'applique àt
le r'apetisse' au. profit dle Créiniazie. Celui-ci, comnhme Garn7Ieau,
conmue chauveilu1, comm11e Lemav, at de grnsmérites poé-
tiques, mais, Sanis entrer ici dans unm parallèle qui serait oiseux,
il nl'égale Fréchette nli par lat peis<e, nli par le rythme, ni pair
l'ampleur, nli par la facture, ni par la 1'ime, ni par le fini du
vers. Fréchette est l'égal. et souvent le supérieur dle poètes
renommés en France qui ont nomn G.eorge Lafenestre, Sully
PrudJ'hiommne, Aridré Lemoine, André Theuriet, Laurent Picliat,
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ce qui n'est pas un mince honneur. Il y a en France les con-
stellations, qui se nomment Hugo, Lamartine, Musset, Coppée;
il y a les étoiles de première grandeur, parmi lesquelleWVigny,
Soumet, Gautier, et les poètes que j'ai nommés en premier
lieu. Fréchette est de leur race et de leur sang, sinon de leur
école ou plutôt de leurs écoles, ce qui ne l'en fait pas porter
plus mal. Il vient d'entrer dans une nouvelle manière, et son
épopée eauadienne, qui verra le jour à Paris avant longtemps,
le fera cousin germain de Coppée et le frère aîné de Dérou-
lède et Richepin.

Or, n'est-ce pas un Lait admis que son couronnement
par l'Académie française a fait faire un pas plus considé-
rable à la littérature canadienne sur la place de Paris que
tout effort individuel tenté avec tel succès que l'on vou-
dra ! Entre Canadiens, on est habitué à se déchirer. Je sais
qu'il est de mode de se rabaisser entre hommes qui s'adressent
au public dès que l'un d'eux a l'infection politique. On a
cherché à dépercher Fréchette des hauts sommets qu'il a
atteints. On a manqué son coup, je le dis avec plaisir. Fré-
chette est le plus grand de nos poètes. La France a consacré
son talent de la façon la plus honorable, en lui décernant une
récompense, en faisant de lui un lauréat, honneur qu'on a
voulu assimiler à un simple prix d'encouragement tel qu'en
gagnent les élèves de cinquième. On a le malheur de ne pas
être juste entre Canadiens. Malgré ces tentatives, aucun de
nos littérateurs n'est aujourd'hui mieux vu que Fréchette
parmi les hommes éminents de France. Personne n'est en
relations d'intime amitié avec plus de célébrités. Sa corres-
pohdance est énorme, non pas une correspondance du bont
de la plume, polie mais froide, mais une correspondance
intime d'un grand homme du Canada avec de grands hommes
de France, heureux de nous prodiguer dans sa personne l'in-
térèt que leur patrie n'avait fait que nous émietter, avant de
nous le retirer, hélas 1 sans regret comme sans espoir.

ALPHONSE LUSIGNAN.
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LA CHANSON DE MOORE

Thomas Moore, poète irlandais célèbre, a composé trois
strophes de canot, que MM. Mondelet et Angers, deux Cana-
diens, ont traduites dans notre langue .avec assez de succès.
Les trois textes sont bien connus de notre petit monde litté-
raire; ce qui n'empêche pas que l'on commet une erreur en
disant que Moore a vu la rivière Ottawa : il n'a fait que tra-
verser cette partie de son embouchure qui s'évase dans le lac
Saint-Louis, près de Montréal.

Ce qui amena le poète en Amérique fut la charge- de régis-
trateur royal que le gouvernement anglais lui donna aur.
Bermudes, en 1803. Il s'y rendit, s'ennuya, trouva le climat
désagréable, se nomma un substitut, après quoi il entreprit de
retourner en Angleterre par les Etats-Unis et le Canada.

En présence de nos paysages, la verve et la bonne humeur
lui revinrent. Parvenu à la région des grands lacs, il se mit-
à chanter la nature et les sites historiques qu'il rencontrait
il ne cessa qu'à Halifax.

C'est dans le trajet de Kingston à Montréal, par le Saint-_
Laurent, qu'il fit la chonson suivante

A CANADIAN SONG

(Wr'itten on the River St. Lawrence.)

Faintly as tolls the evening chine
.Our voices keep tune and our oars keep time.
Soon as the woods on shore look dim,.
-We'1l sing at St. Ann's our partiig hymn.
Row, brothers, row, the stream runis fast,
The Rapids are near, and the daylight'.s past .
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'\Vhly shjould we yet our sail unfur]. ?
There is not a breath the blue wave to curi
But -Nhlen the wind blows off the shore,
Oh1 ! swveetly we'Il rest oni our wveary oar.
B3low, breezes, blow, the stream runs fast,
The -Rapids are near and the dayligit's past

bUtawvas' tide, this trembliuig moon
Shall see us float over thy surge sooni.
Sainit of tliis g-reen Isle !hear our p'yes,
Oli !graut us cool heavens anid favouring airs.
Blow, breezes, blow, the stremu ruis fast,
The Rapids are niear and the daylight's past

Le quatrième vers fait dire aux voyagfel'/rs :" Nous chan-
terons a Ste. Anne l'hymne du départ," ce qui ne signifie pas
que ce., expression>; s*appliquent a l'e(qfipage qui con(luisait
Moore, puisqu~e celui-ci a le soin de nous avertir, à deu-x
reprises, dans les notes qu'il a haissées, qu'il naviguait sur le
Saint-Laurent, et il ajoute "Ces stances sont supposées être
dans lat bouche des voyageurs (lui vont au Grand-Pertage sur
la rivière Utws" Or, le Grand-Portatge, C'était Sainte-
AunIle du Bout de l'Ile.

A cette époque, ceux qui partaient de MNonitr(éàal pour remon-
ter l'O ttawa, s'arrêtaient au rapide Sainte-Anne, première
étape, où ils disaient adieu aux amis assez fidèles pour les
avoir aecompag ',q j usque-l'. C'était le vér'nitable point de
départ pour les " pays d'en haut." L'église deé Sainte-Anne,
patronne de-3 " voya'ý,,eu rs," éti la (lnèr u Ba-alaa
la limite- lu inonde civilisé.

Moore, qlui descendait le Sain t-Lature nt, ne (levait pas partir
de Sainte-Aune, mais plutôt y arriver, à la rio'uietir.

Eit puis, ce bateau qui porte un*le voile (septième vers) c'est
une eînbarc--ition du Saint-Laurehit. Sur l'Ottawa,, il fallait
alors se borner au c-inot dl'é*corce.
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Utawas' tide fera toujours sourire, tout en prouvant que
Moore n'a pas vu l'Ottawa. Les poètes, il est vrai, ont le
privilège d'embellir les choses dont ils parlent. Les eaux de
l'Ottawa sont d'un vilain gris et rien ne le montre mieux que
le contraste frappant qu'elles présentent en cherchant à se
mêler aux flots limpides et purs du Saint-Laurent qui les
repousse d'abord et ne les confond avec les siens qu'au bas de
Montréal. Au temps du voyage de Godfrey Vigne (1830)
l'Ottawa, tout sauvage qu'il fût encore, n'était pas à cet égard
plus avantagé qu'aujourd'hui.

Citons les autres notes trouvées dans les papiers de Moore:

" Je composai ces couplets sur un air que nos canotiers
chantaient fréquemment. Le vent était si défavorable qu'ils
étaient obligés de se servir constamment de la rame, et que
nous prîmes cinq jours à descendre le Kingston à Montréal,
exposés durant le jour à un soleil ardent, et la nuit forcés de
chercher un refuge contre la rosée dans de misérables huttes,
le long du fleve, où l'on voulait bie'n nous recevoir. Mais
le spectacle magnifique du Saint-Laurent compensait tous ces
déboires. Nos voyageurs avaient de bonnes voix et chantaient
parfaitement à l'unisson et d'accord. Les mots français de
l'air sur lequel j'adaptai ces stances me semblèrent être un
long récit incohérent, dont je ne compris qu'une partie, à
cause de la prononciation barbare des Canadiens. Il com-
mençait ainsi :

Dans mon chemin j'ai rencontré
Deux cavaliers très bien montés.

Et à chaque couplet le refrain.

A l'ombre d'un bois je im'en vais jouer,
A l'ombre d'un bois je m'en vais danser:

" J'ai tenté de mettre l'air en musique, ajoute-t-il, et je l'ai
publié ainsi. Privée du charme qui s'attache au moindre

1 28 -
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souvenir et au sentiment' du passé, cette mélodie paraîtra peut-
être commune et puérile, mais je me rappelle que lorsque nous
entrions, au coucher du soleil, dans l'un des lacs superbes où
le Saint-Laurent s'ouvre avec tant de grandeur et d'inattendu,
j'éprouvais en écoutant ce simple motif un plaisir que les plus
fines compositions des grands maîtres ne m'ont jamais procuré.
Et encore aujourd'hui, il n'y a pas une note de cet air qui ne
rapporte à ma mémoire les coups de la rame sur les flots du
Saint-Laurent, la course de notre embarcation au milieu des
rapides, et toutes ces impressions neuves et fantaisistes dont
mon cœur se nourrissait durant ce voyage plein d'intérêt."

Il faut done convenir (lue la chanson de Moore est née sur
le fleuve et qu'elle n'appartient que le moins possible à la
rivière Ottawa-malgr la croyance générale.

De plus, rappelôns-nous que, en 1803, la coutume dle visiter
l'Ottawa n'était pas encore établie. C'est à peine si Philémon
Wright avait eu le temps de se cabaner à Hull. La rivière
coulait au milieu d'un pays sauvage. Enfin, ceux qui disent
que Moore a parcouru cette région ne donnent aucune preuve
à l'appui de leur croyance.

Pour terminer : Moore se vantait de savoir cinq ou six
langues vivantes. Les comprenait-ils ? Le doute est permis
puisque le poète ne saisissait pas les paroles chantées par nos
voyageurs, d'ordinaire si faciles à comprendre.

"La prononciation barbare des Canadiens " est une ren-
gaine à l'usage de ceux qui ne parlent pas français; elle était
déjà vieille au temps de Moore ; elle existera encore au siècle
prochain-à moins que les Anglais n'apprennent le français.

BENJAMIN SULTE.
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LAMARTINE

Que le public prenne garde de se tromper à notre ceuvre.
Il aurait tort de croire que nous cherchons.un succès de scan-
dale.

Nous sommes porté à l'éloge beaucoup plus qu'à la critique.

Lorsqu'une pénible vérité se rencontre au 'milieu ,d'une
page. il faut bien la dire pour rester fidèle à notre devoir de

consciencieux biographe. Où serait le prix de la louange si
nous l'accordions indistinctement à tous ?

Chacun néanmoins n'a pas le droit de prendre la parole,
quand il s'agit de nos illustrations et de nos gloires.

Si le poète a des faiblesses, il n'appartient qu'à un honnête
homme, qu'à un écrivain courageux, de soulever le voile qui
les cache, parce que le but de cet homme est louable, parce
que l'écrivain est là, sur la brèche, toujours prêt à paraître et
à répondre de sa plume. S'il fait voir une tache au soleil,
c'est pour que cette tache s'efface et que l'astre brille ensuite
d'un éclat plus pur.

Mais qu'une Phryné de Mabille, qu'une ignoble Aspasie,
sous prétexte d'écrire ses Mémoiee, et certaine que le mépris
empêchera de lui répondre, vienne baver son déshonneur sur
un poète et le traîne impunément dans la honte où elle se
vautre, non ' non ! Voilà ce que la vindicte publique doit
flétrir.

Silence, prostituée ! courbe le front dans ta boue, et n'in-
sulte pas le génie !

Quant à vous, bourgeois voltairiens, achetez ce livre abject,
faites-le lire à vos femmes, soulignez avec satisfaction la page
ignominieuse, niais n'essayez pas de la mettre sous nos yeux.
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C'est à votre imnoralité sourde, à votre or impudique, -
vos goûts dépravés, (lue le siècle doit cette littérature de
lupanar, conunençant aux Ilémoires de Lola MlIontès et finis-
sant à ceux de ifogador.

On vous doit le succès du vice, le triomphe de l'impudeur.

Nous jetons aujourd'hui ce cri de colère, parce qu'on est
venu nous montrer ces lignes révoltantes, croyant que -nous
allions en être satisfait.

Fi donc !

Si parfois nous sommes sévère, nous n'entendons encourager
ni la diffamation -ni l'outrage. Qu'une main impure se lève
du trottoir et présente une coupe d'opprobre au personnage
qui a le plus à se plaindre (le notre franchise, nous cinglerons
impitoyablement la main d'un coup de fouet, et ncus brise-
rons la coupe.

A bon entendeur, salut 1

M. de Lamartine, dont nous allons commencer la notice
biographique, et qui, sur bien des points; n'obtiendra pas nos
éloges, est un de ces caractères puissants auxquels nous pou-
vons dire la vérité sans crainte, comme nous l'avons dite à M.
Alfred de Musset, tout en les défendant, si l'occasion se pré-
sente, contre une insulte de mauvais lieu.

L'homme est toujours homme, son histoire a deux faces.
Sur le plus beau tableau se projettent des ombres.

Alphonse de Lamartine est né le 21 octobre 1791, à Mâcon,
place de l'Eglise-Nouvélle.

Son grand-père, si nous en croyons quelques biographes,
avait eu l'intendance générale des biens de la famille d'Or-
léans, et son père était capitaine dans un régiment de chevau-
légers.
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Refusant de tendre la main aux terroristes, ce dernier quitta
Paris, vers 1794, avec sa femme et ses enfants.

Il se retira dans ses terres.

A cette épocque sinistre, il en fallait beaucoup moins pour
être en butte aux soupçons et se voir conduire à la guillotine.
Des ordres du comité de salut public - -ivèrent à Mâcon, et
le père de Lamartine fut plongé dans un cachot.

Heureusement, quelques mois après, au 9 thermidor, la
hache tomba des mains des bourreaux. -

Le capitaine fut rendu % sa famille.

Craignant pour les siens plutôt que pour lui-même le retour
de la tempête révolutionnaire, il résolut de mener la vie de
gentilhomme campagnard, et choisit pour retraite ce vieux
château de Milly, perdu dans une contrée presque sauvage, et
qui a laissé pourtant à son fils le si délicieux souvenirs.

Voilà le banc rustique où s'asseyait mon père,
La salle où résonnait sa voix mâle et sévère,
Quand les pasteurs, assis sur leu. socs renversés,
Lui comptaient les sillons par chaque heure tracés,
Ou qu'encor, palpitant des scènes de sa gloire,
De l'échafaud des rois il nous disait l'histoire,
Et, plein du grand combat qu'il avait combattu,
En racontant sa vie enseignait la vertu
Voilà la place Nide oà nia mère à toute heure
Au plus léger soupir sortait de sa demeure,
Et, nous faisant porter ou la laine ou le pain,
Revêtait l'indigence ou nourrissait la faim
Voilà les toits de chaume où sa main attentive
Versait sur la blessure ou le miel ou l'olive,
Ouvrait près du chevet des vieillards expirants
Ce livre où l'espérance est permise aux mourants,
Recueillait leurs soupirs sur leur bouche oppressée,
Faisait tourner vers Dieu leur dernière pensée;
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Et, tenant par la main les plus jeunes de nous,
A la veuve, à l'enfant, qui tombaient à genoux,
Disait, en essuyant les pleurs (le leurs paupières
" Je vous donne un peu d'or, rendez-leur vos prières !"

Il est à remarquer que toutes les belles intelligences, toutes
les âmes élevées, tous les nobles cœurs, tous les hommes d'un
génie pur, ont eu près de leur berceau une mère chrétienne,
un de ces anges de la terre, au front calme et doux, qui
apprennent à croire, à aimer et à bénir.

Ecoutons Lamartine lui-même donner quelques détails sur
son enfance

Ma mère avait uie Bible le Royaumont dans laquelle
elle m'enseignait à lire Cette Bible avait des gravures de
sujets sacrés à toutes les pages. C'était Sara, c'étaient Tobie
et son ange, c'était Joseph ou Samuel, c'étaient surtout ces
belles scènes patriarcales où la nature primitive de l'Orient
était mêlée à tous los actes de cette vie simple et merveil-
leuse des premiers hommes.

" Quand j'avais bien récité nia leçon, et lu à peu près sans
faute la demi-page de l'histoire sainte, ma mère découvrait la

- gravure, et, tenant le livre ouvert sur ses genoux, me la faisait
contempler en me l'expliquant, pour ma récompense.

Elle avait une âme aussi pieuse (lue tendre.

Toutes ses pensées étaient sentiments, tous ses sentiments
étaient images. Sa belle, noble et suave figure réfléchissait
dans sa physionomie rayonnante tout ce qui brûlait dans son
ceur, tout ce qui se peignait dans sa pensée. Le son argentin,
affectueux et passionné de sa voix ajoutait à tout ce qu'elle
disait un accent de force, de charme et d'amour, qui retentit
encore en ce moment dans mon oreille, hélas ! après bien des
années de silence !

" En rentrant de nos promenades à la campagne, ma mère
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nous faisait presque toujours passer devant les pauvres mai-
sons des malades ou des indigents du village.

Nous l'aidions dans ses visites quotidiennes. L'un (le
nous portait la charpie et l'huile aromatique des blessés;
l'autre, les bandes de linge pour les compresses.

<'Nous étions sans cesse occupés, .ioi surtout comme le plus
grand, à porter au loin, dans les maisons isolées de la mon-
tagne, tantôt un peu de pain blanc pour les femmes en couche,
tantôt une bouteille de vin vieux et des morceaux de sucre,
tantôt un peu le bouillon fortifiant pour les vieillards
épuisés.

" Elle faisait de nous les ministres de ses aumônes, ne dési-
rant qu'un trésor ici-bas : les bénédictions des pauvres et la
volonté de Dieu."

Il n'y a plus rien à raconter de l'enfance de Lamartine après
ce candide et touchant récit, dont nous ne pourrions qu'atté-
nuer l'effet.

Sous l'aile d'une mère aussi sainte, on voit poindre le génie
du poète chrétien.

Il quitta dès l'âge de huit ans, le toit solennel et les vieux
tilleuls de Milly, pour aller commencer ses classes au collége
de Belley, dirigé par les jésuites; il y fit des études brillantes.
A chaque fin d'année on le voyait remporter toutes les cou-
ronnes, et les professeurs encourageaient ses premiers débuts
poétiques.

La muse de Lamartine essayait ses forces.

Dans les pièces diverses qu'il composait à cette époque, le
talent se révèle déjà sous l'inexpérience.

On tint conseil à Milly pour savoir quel état on allait
donner à l'aîné de la maison. Le père, vieux soldat, désirait
qu'Alphonse embrassât la carrière des armes.
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Mais ce n'était pas l'avis de la tendre mère.

César déployait en vain ses glorieux drapeaux et courait
d'un bout de l'Europe à l'autre avec nos armées triomphantes;
elle ne se laissa point éblouir et refusa de jeter son fils au
milieu des hécatombes humaines offertes à la victoire.

Elle l'envoya passer quelque temps à Lyon, au retour du
collége ; puis elle obtint qu'on le laisserait aller en Italie,
avec dles parents (lui faisaient ce voyage.

Mais le jeune homme se fatigua bientôt d'une société qui
ne le laissait pas entièrement libre. Voulant se. soustraire à
la surveillance dont il était l'objet, il écrivit à Milly pour
demander la permission de voyager seul, et se- dirigea du côté
de Roine sans attendre la réponse.

-Si la défense arrive, se dit-il, elle arrivera trop tard. Je
serai réprimandé, mais je serai pardonné je reviendrai, mais
j'aurai vu.

Et voilà notre collégien émancipé, notre touriste de dix-
huit ans, sur les routes italiennes, alors peuplées de bandits.

Il fit la rencontre d'un premier ténor qui allait débuter au
théâtre San Carlo, à Naples.

Ce ténor était accompagné de son neveu, beau voyageur
du même âge que Lamartine. Les jeunes gens se prirent l'un

pour l'autre d'une amitié fort vive, causant, riant, dormant
en voiture et se prètant tour à tour leur épaule pour oreiller.

On arrive à Rome ; ils descendent dans la même auberge.

Le lendemain, Lamartine est réveillé par la voix de son
compagnon <le route, qui frappe à sa porte et lui crie que le
déjeuner est prêt.
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Il s'habille, court ouvrir et jette un cri de stupeur.

"Au lieu du neveu du ténor, il aperçoit une charmante
figure de jeune fille romaine élégamment vêtue, et lont les
cheveux noirs, tressés en bandeaux autour du front, étaient.
rattachés derrière par deux longues épingles d'or à têtes de
perles, comme les portent les paysannes (le Tivoli."

C'était son ami, qui avait repris, en arrivant à Rome, le
costume de son sexe.

-L'habit ne change pas le cœur, lui dit en rougissant la.
belle Romaine ; seulement, vous ne dormirez plus sur mon
épaule.

Ah ! poète! poète! pourquoi n'as-tu pas attendu la réponse-
de ton père ?

D'aventures en aventures, Lamartine arrivajusqu'à Naples.

Au moment où sa bourse était à sec, il trouva sous les.
avenues de citronniers de la Chiaja son plus cher camarade
de classe, Avmon de Virieu, qui voyageait avec un crédit.
illinité sur toutes les maisons de banque d'talie.

Décidément la Providence est contre les pères.

Nos deux élèves des jésuites, dans leurs pronenades sur le
golfe ou le long de la Mergellina, ne tardèrent pas à rencon-
trer de brunes Napolitaines, "dont le regard a cette teinte
céleste que les yeux des femmes de l'Asie et de l'Italie
empruntent au feu brûlant de leur jour de flamme et à l'azur
serein de leur ciel, de leur mer et de leur nuit."

Lamartine avait oublié depuis longtemps sa belle Romaine.

Il fut aimé à Naples d'une pauvre fille de pêcheur que sa,
passion pour lui devait conduire au tombeau.
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Pauvre Graziella ! morte si jeune et si belle 1

Combien tu as laissé de regrets à ce fils du Nord, trop près
de l'enfance pour bien comprendre ton cœur, et dont le ber-
-ceau n'avait pas été chauffé comme le tien à ce soleil ardent
.qui fait mûrir l'amour.

Sur la plage sonore où la mer de Sorrente
Déroule ses flots bleus au pied de l'oranger,
Il est, près du sentier, sous la haie odorante,
Une pierre petite, étroite, indifférente

Aux yeux distraits de l'étranger.

La giroflée y cache un seul nom sous ses gerbes,
Un nom que nul écho n'a jamais répété !
Quelquefois cependant le passant arrêté,
Lisant l'âge et la date en écartant les herbes,
Et sentant dans ses yeux quelques larmes courir,
Dit : "lElle avait seize ans ! c'est bien tôt pour mourir !"

Quan<l on lit cette émouvante histoire de Graziella, écrite
tout entière avec des souvenirs et des larmes, on comprend la
mélancolie du jeune homme à son retour.

Comme l'Enfant prodigue, il fut re<,u avec des festins et des
caresses.

Toute la famille avait quitté Milly pour venir habiter
Mâcon.

"'Ma mère, dit le poète dans ses Conftdences, ne pût s'em-
pêcher de pâlir et de frissonner visiblement, en voyant coin-
bien ma longue absence et mes secrètes angoisses avaient
amaigri et altéré mes traits. Mon père ne voyait que les belles
formes développées de mon adolescence. Ma mère, d'un coup
d'œil, avait vu les impressions.

" Elle vint, le lendemain, s'asseoir à mon chevet.
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"-Te voilà donc revenu, mon pauvre enfant: dit-elle. Que
tu es pâle ! que tu parais triste! Qui m'aurait dit qu'à vingt-
deux ans je verrais mon enfant flétri dans la sève de son âme
et de son.cœur!

" Je bondis à ces mots, comme si ma mère, en me parlant
ainsi, eût manqué de respect à un souvenir que je respectais
en moi mille fois plus que je me respectais moi-même.

"-Oh! de grâce! lui dis-je en joignant les mains et avec
un accent de supplication sévère, ne me parlez pas avec ce
dédain d'une douleur dont vous n'avez jamais connu l'objet.
Si vous saviez ?.

"-Je ne veux rien savoir ! dit-elle en me mettant sa belle
main sur les lèvres. Que vas-tu devenir maintenant ? Coi-
ment vas-tu supporter cette existence vide, monotone, oisive,
d'autant plus exposée aux passions coupables du coeur, qu'elle
est moins remplie des devoirs et des occupations d'une carrière
active ? Notre fortune étroite a été considérablement rétrécie
et grevée par ton éducation, par tes voyages, par tes fautes.
Je n'en parle pas pour te les reprocher ; tu sais que si les
larnies de mes yeux pouvaient se changer pour toi en or, je
les verserais toutes dans tes mains

Nous ne connaissons pas d'expression plus touchante de dé-
vouement et de tendresse maternelle.

En pareil cas les citations offrent au lecteur une peinture si
vraie et si naïve, que nous serions coupable de les remplacer
par des phrases à nous, qui n'auraient ni la même dignité ni
la même candeur.

Poussé par sa vocation littéraire, Lamartine désirait habiter
Paris, le centre de toutes les illustrations, le seul lieu où l'on
puisse combattre et triompher.

Son père lui faisait pour son entretien et ses courses une
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modeste pension de douze cents francs, insuffisante pour vivre
dans la capitale.

Mais l'excellente mère était là.

" Tirant du dernier de ses écrins un gros -diamant monté en
bague, le seul, hélas ! qui lui restât des bijoux de sa jeunesse,
elle le glissa secrètement dans la main de son fils."

-Va-chercher la gloire ! lui dit-elle.

Et le -jeune homme prit le cbemin de Paris.

Il emportait uue foule de recommandations pour la société
la mieux choisie du noble faubourg, mais en même temps la
plus rancunière et la plus énergiquement résolue à ne rien ac-
cepter de l'empereur.

Lamartine, comme tous les jeunes gens, se faisait volontiers
une opinion d'arlequin avec des lambeaux décousus de l'opi-
nion des autres.

A Rome, assis avec un peintre démocrate sur la colline de
la villa Pa'iphili, d'où l'on aperçoit l'ancienne cité, ses dômes
et ses ruines, il avait rêvé la république et maudit César.

A Paris, causant avec Talma, qui lui donnait des conseils
pour le plan d'une tragédie de Saud, il fut un instant bona-
partiste.

Mais le faubourg Saint-Germain lui démontra victorieuse-
ment que ses doctrines étaient meilleures.

On conspirait en dansant dans les salons d'outre-Seine. Les
femmes y avaient d'aristocratiques et provoquantes allures :
Lamartine oublia la République, l'Empire, sa tragédie de Sait,
et devint légitimiste exalté.

Nous verrons la roue tourner bien souvent encore et la
girouette politique obéir à d'autres souffles.
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Afin de ne plus assister à ce qu'il appelait le règne brutal
du calcul, de la force, du chiffre et du sabre, le jeune homme
quitta de nouveau la France et fit un second voyage en Italie.
Nous avons entendu soutenir qu'il y suivait à la piste et de
ville en ville une jeune comtesse mignonne et rose, dont les
coquetteries l'avaient enflammé.

Ce fait est complètement inexact.

Lamartine repassa les Alpes, entrainé par sa nature i'êveuse,
et renonçant aux folles distractions du monde qui lui avaient
fait un instant oublier ses souvenirs.

Il voulait aller pleurer sur la tombe de sa douce Graziella,
il voulait demander pardon à sa mémoire.

Près des lieux où il l'avait connue,. sous les orangers en
fleurs qui abritaient leurs amours, dans les anses solitaires où
le flot les berçait ensemble, il composa une partie du premier
volume des .MéUditations, sublimes et mélancoliques élégies,
dictées par ses regrets et sa douleur.

De colline en colline en vain portant ma vue,
Du sud à l'aquilon, de l'aurore au couchant,
Je parcours tous les points de l'immense étendue,
Et je dis : Nulle part le bonheur ne m'attend.

Que nie font ces vallons, ces palais, ces chaumières,
Vains objets dont pour moi le charme est envolé ?
Fleuves, rochers, forêts, solitudes si chères,
Un seul être vous manaue, et tout est dépeuplé

Que le tour du soleil ou commence ou s'achève,
D'un Sil indifférent je le suis dans son cours;
En un ciel sombre ou pur qu'il se couche oui se lève,
Qu'importe le soleil ? je n'attends rien des jours.

EUGÈNE DE MIRECOURT.

(A suivre.)
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· LA RELIGION

N'est-elle pas le flambeau qui guide le monde à travers les
âges ? Dans tous les temps et chez tous les peuples, la religion
a existé ! Comment ? Sans elle, le monde n'aurait pas lui-
même existé. En effet le suprême Créateur de toutes choses,
en tirant le monde du néant, a, par là-même, établi une loi
d'ordre de rapport, de coordonnance entre tous les êtres. Le
monde dépendant de cette loi, ne saurait donc, sans cette con-
dition, se soutenir, être quelque chose, exister. Or, cette loi,
c'est, la religion ensemble des principes, des fins ou des des-
seins pour lesquels le monde a été créé.

La religion est la bâse des oeuvres humaines. Où trouver
un appui, une direction de nos actes, si ce n'est dans le dogme
qui contient toutes les lois de l'ordre naturel et surnaturel ?

Chez le farouche sauvage, habitant primitif de notre sol,
prédominait une religion : chez l'antique barbarie romaine
existait aussi une religion et au milieu des émouvantes évolu.
tions de la civilisation moderne. il ne peut y avoir que la reli-

gion pour guider les peuples vers leurs destinées.

La religion est le modèle, le moule en quelque sorte où vont
se confondre tous les efforts de l'humanité, et une nation est
d'autant plus grande, plus noble, plus élevée, que ses aspira-
tions vers cet idéal fondé, ici-bas, par l'Honme-Christ, chef
unique de toute religion.

L'influence de la religion est universelle; elle pénètre, se
répand partout, au milieu de la société, comme un baume
odoriférant et salutaire, pour tous les besoins, toutes les dou-
leurs, tous les maux, pour tous les cœurs.

La religion s'impose d'elle-même à nos volontés. Son réper-
toire de vertus, de qualités morales, étant une garantie contre



les dangers sociaux comme individu,,ls, la société est obligée
d'y recourir, de s'y confier toujours, à toutes les époques et les.
phases de l'existence.

Quel admirable foyer d'où rayonnent ces flammes divines,
vivifiantes, régénératrices de l'élément social ! Quel aimable
concentration d'affections, de charmes, de saintes impressions ?
Quel sujet consolant de divines lumières, de spirituelles fa-
veurs, d'éternelles ressources. La religion contient tout et tout.
en elle est indispensable au bonheur du genre humain. Ayant.
présidé au berceau du monde, elle y veille toujours, et de son

génie tutélaire qui embrasse l'univers entier, elle régénèrera
le monde jusqu'à la fin des siècles.

C'est la religion avec ses fécondes prérogatives. qui a fondé
notre Canada. Toutes nos -institutions ont eu pour assises
les bienfaisantes et solides inspirations de la religion ; nous
lui devons notre existence sociale et pour ainsi dire notre
organisme national.

La religion a été la naissance de tous les peuples; nous
voyons aussi que les nations dont les tendances se sont écar-
tées de leur lumineux et unique point (le départ, n'ont pu, à.
travers les siècles, se maintenir, se fixer au rang de dignité
d'où elles avaient originé. A s'éloigner de la religion, leur-
caractère moral s'est affaibli, et par suite leur caractère social
s'est bientôt effacé dans les ténébreuses variations d'une nature
vaine, impuissante, stérile. De là, cet état de barbarie qui sur-
git à différents âges, au milieu des éternels enseignements du
monde.

L'antique empire oriental qui fut le premier à recevoir les
vérités de la religion, ne réflèta plus que quelques vacillantes
lueurs d'existence sociale après s'être départi de ses religieuses
qualités natives.

La religion seule a pu régénérer les peuples du moyen-âge,
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les ramener à la primitive dictée des lois fondamentales cons-
titutionnelles de la création divine.

De nos jours, que fait la religion, dans son rôle prescripteur,
enseignant ? Elle conserve toujours l'immuable origine et
l'éternelle destinée de la morale du monde. Elle ne change
point dans ses principes et ses enseignements. Le plus petit
comme le plus grand de la société doivent inévitablement se
laisser guider par ses lumières. La nature ne saurait s'y
opposer, sans retourner -:ers la décadence, vers le chaos.

La religion est le criteriumn de l'ordre naturel, physique,
moral, métaphysique des êtres humains. Et cet ordre.ne peut
être renversé, étant immuable par lui-même.

On voit par là toute la nécessité de la religion, en même
temps, toute sa beauté, toute sa bienfaisante influence.

Notre intérêt, comme notre nature, nous porte donc instinc-
tivement vers elle.

Depuis que, sur le sonmnet du Thabor et du Golgotha, la
religion a été divinisée, elle a ravi d'admiration, d'amour les
créatures humaines qui s'y sont attachées dans un glorieux
élan de magnanimité d'âme, de foi, de courage et d'espérance

Si la religion est le salut du monde et a tant de titres à

l'adhésion, au libre arbitre de tous, comment expliquer la rai-
son d'être d'une foule de doctrines philosophiques et sociales
telles que : L'ath éisme, le nihiline, le r«tionati we le poiy-
théismte; et parmi les doctrines purement politiques: Le socia-
lisne, Je commeurnisme l'opportunisrme, enfin le suffrage uni-
versel.

J. HERMAS CHARLAND.

Joliette, août 1866.
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AN~TOIN~ETTE DE MIRECOURT

TRADUIT DE L'ANGLAIS PAR J. A. GENAND

X

(SwUit)

Cependant, aucune réponse ne se fit entendre, pas même la
petite monosyllable oui que Sternfield implorait si ardemment.
S'apercevant que les instants, qui était pour lui une occasion
précieuse, passaient rapides, Audley se jeta tout-à-coup à
génoux devant elle, et, prenant sa main dans hi sienne, il
renouvela sa demande avec une ardeur encore plus passionnée
que la première fois.

En ce moment, le bruit d'une porte qu'on fermait à l'extré-
mité du corridor, vint frapper Antoinette, qui s'écria vivement:

-Levez-vous, pour l'amour du ciel ! Major Sternfield, rele-
vez-vous ! j'entends venir quelqu'un.

-Qu'est-ce que cela fait? Antoinette, je reste dans cette
position jusqu'à ce que je reçoive quelque espérance, quelque
mot d'encouragement, jusqu'à ce que -vous m'a iez répondu
oUI.

-Alors, oui! répondit Antoinette d'une voix agitée et pres-
qu'inintelligible. Relevez-vous le suite.

-Merci ! merci ! murmura-t-il en portant à ses lèvres la
main qu'il tenait encore dans la sienne et en passant rapide-
ment dans l'un de Ges doigts un superbe jonc d'opale, sceau de
leurs fiançailles.
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Madame d'Aulnay entra en ce moment, et un léger etjoyeux
sourire traversa sa figure en promenant ses regards des traits
réguliers de Sternfield qui brillaient de triomphe, à la conte-
nance embarrassée et contrainte de sa cousine.

Le Major ne prolongea pas sa visite : il avait compris que
son départ serait d'un grand soulagement pour sa timide
fiancée. Mais il ne partit pas sans avoir préalablement amené
Madame d'Aulnay dans l'embrasure d'une fenêtre et lui avoir
dit tout bas:

-Comment pourrai-je jamais vous remercier comme vous
le méritez, bonne et généreuse amie ? Ma déclaration a été
favorablement accueillie:

Un sourire bienveillant fut sa réponse, et dès qu'il fut sorti,
Madame d'Aulnay alla se jeter sur un canapé près de sa cou-
sine. Celle-ci ne paraisait pas être en veine extraordinaire
de conversation. Ne voulant pas forcer ses confidences, Lucille
parla de choses indifférentes et se contenta de faire, apparen-
ment sans dessein, un nouvel et pompeux éloge <le Sternfield.
C'en était assez pour faire disparaître certains doutes qui tour-
mentaient encore l'esprit de la jeune fille. Lorsque, après la
veillée, Antoinette se leva pour souhaiter, suivant Son habi-
tude, une bonne nuit à sa cousine, celle-ci s'empara <le sa main,
et remarquant avec une feinte surprise l'anneau (lui brillait à
l'un de ses doigts, elle l'embrassa d'une manière significative,
et lui fit de joyeuses félicitations auxquelles la pauvre Antoi-
nette ne répondit que par une légère pression de main.

Un jour ou deux après, Jeanne vint annoncer au salon une
visite pour Mademoiselle de Mirecourt. L'air heureux et satis-
fait avec lequel elle s'acquitta de cette tâche, offrait un con-
traste frappant avec le ton rechigné par lequel elle annonçait
la visite des officiers de Sa Majesté le Roi Georges, pour lesquels
individuellement et collectivement, elle se sentait une profonde
antipathie.
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-Qu'est-ce, Jeanne?

-C'est, Mademoiselle, un jeune Monsieur bien plus char-
mant que tous ceux que nous avons vus dans cetti mlson
depuis quelque temps.

Madame d'Aulnay sourit tranquillement en entendant ces
paroles peu polies, mais elle n'en fit aucune observation.

Après une pause Jeanne reprit:

-Je suis certaine que Mademoiselle sera contente 'de voir
M. Beauchesne.

-Louis Beauchesne' répéta la maîtresse de céans. Oh i!
Antoinette, il apporte probablement quelque lettre, quelque
message spécial de chez toi. Aussi, je me sauve dans ia.
Bibliothèque; j'ai à parler à M. d'Aulnay, mais je reviens
bientôt. Jeanne, faites monter de suite ce cha rat jeune
Monsieur.

Quelques instants après, un jeune homme (le vingt-cinq ans
a peu près, d'une tou·rnure franche et agréable, entra dans le
salon. Il aborda Antoinette avec une familiarité qui annon-
çait une grande intimité, sinon une profonde amitié, entre
elle et lui. Après les premières questions d'usage en )areille
circonstance, la jeune fille crut s'apercevoir qu'il y avait une
contrainte peu ordinaire dans les manières <le son ami. Elle
était sur le point de lui demander la cause de cette gêne, quand
Louis tira de sa poche une lettre qu'il lui remit, en hi disant
d'une voix quelque peu embarrassée:

-De votre père, Antoinette.

Après cette courte information, le jeune homme se leva et
se retira vers la fenêtre.

Antoinette eut bientôt décachetée la missive et commença la
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lecture de ce qu'elle contenait. A mesure qu'elle la parcourait,
l'étonnement, la perplexité et l'inquiétude se peignaient tour-
à-tour sur ses traits. Enfin, n'y pouvant tenir, elle s'écria:

-Louis, connaissez-vous le contenu de cette lettre?

-Je pourrais peut-être le deviner, quoique M. de NIirecourt
ne m'en ait pas informé, répondit tranquillement celui-ci.

-Point de faux-fuyants, Louis: vow savez aussi bien que
moi que mon pre ne prévient dans cette lettre, de la inanière
la plus soudaine et la plus inattendue, qu'il vous a choisi pour
être mon futur époux, et que je dois vous recevoir comm- tel.

Beauchesne rougit un peu, mais il ne fit aucune réponse. La
jeune fille poursuivit avec véhémence.

Eh ! bien, vous ne dites rien?. .. Certainement vous avou-
erez avec moi que la chose est parfaitement absurde et dérai-
sonnable.

- Pardonnez-moi, Antoinette, -et la voix tremîblante du
jeune homme trahissait la mortification et le chagrin qu'il
ressentait en lui-même,-pardonnez-moi, mais je ne vois vrai-
ment pas ce qu'il y a de ridicule day i cette proposition. Vivant
dans le même cercle, appartenant à la même race et professant
la même religion, habitués l'un à l'autre dès la plus tendre en-
fance....

- Oui, c'est cela, dit-elle en l'interrompant, la familiarité
amicale dans laquelle nous avons grandi, l'un vis-à-vis de
l'autre, nous a appris à nous aimer mutuellement, mais seule-
ment comme frère et sour.

- Encore. une fois pardonnez-moi, dit-il en s'efforçant de
sourire; dans cette matière je suis juge plus compétent qre
qui que ce soit: or, je puis vous assurer que mon amour est
quelque-chose de plus qu'une affection fraternelle.
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- Comme vous êtes insupportable, Louis ! J'espère que
vous ne me parlez de cette façon que pour me contrarier.

- Antoinettel s'écria Beauchesne en s'approchant et en
fixant sur elle un regard pénétrant,-Antoinette! soyez pétu-
lante, sévère si vous le voulez, mais ne soyez pas injuste. Oui,
je vous «ine, et si l'expression de mon amour ne prend pas le

caractère de frénésie que les héros de romans et de mélo-
drames se croient tenus d'afficher, 'elle n'en est pas moins
sincère ni moins entière.

Pauvre Louis ! en ce monent même, Antoinette fesait dans
son esprit-au grand désavantage du jeune homme,-un

parallèle entre la délaration rationelle et pleine de sincérité
qu'il venait le lui faire, et les paroles brûlantes, les regards
passionnés qu'Audley Sternfield avait mis en réquisition.
Peut-être ses pensées se trahirent-elles au dehors, car ce fut
avec amertume que Beauciesne reprit presqu'ausitòt:

- Mais j'oubliais une chose importante: vous avez peut-
être reçu, depuis votre arrivée dans cette maison, les aveux de
ceux qui sont passés maîtres dans l'art où je ne suis, moi,
qu'un pauvre novice. Quelles faibles chances de succès ont
alors mes paroles simples et pleines de naturel, contre la bril-
lante éloquence de ces hommes d'épée qui ont peut-être fait
profession d'amour sous une douzaine de cieux et courtisé au-
tant de femmes: je lutte avec un singulier désavantage. Vous
oubliez donc, Antoinette, que vous êtes la première idQle que
mon cœur a adorée secrètement, que vos oreilles sont les pre-
mnières dans lesquelles j'ai glissé des mots d'amour et de ten-
dresse i

La vérité de quelques-unes des allusions qu'il venait de faire

jetèrent Antoinette dans une confusion telle, qu'elle n'ôsa
pas répondre. Louis crut lire dans cet embarras la justesse de
ses reproches.

- Assurément, reprit-il d'une voix dans laquelle le regret
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avait remplacé l'amertume, assurément, cela ne peut pas être:
non, vous ne pouvez pas avoir donné avec autant de précipi-
tation à un étranger l'amour que vous refusez à un ami d'en-
fance éprouvé.

- Peu importe que cela soit ou ne soit pas, répondit la jeu-
ne fille profondément touchée par ces dernières paroles; mais

je vOus prie le no pas m'en vouloir si je vous avoue franche-
ment, dans toute la sincérité de mon âie, (ue je ne pourrai

jamais vous rendre amour pour amour.

- Qu'il en soit ainsi ! répliqua-t-il d'une voix qu'il s'ef-
força le Vendre calme mais qui trahit par un tremblement
de ses lèvres la pénible émotion qu'il éprouvait. A tout

prendre, il vaut mieux que nous sachions dès maintenant à
quoi nous en tenir l'un et l'autre. Seulement, puisse celui
que vous avez choisi se montrer aussi aimant, aussi sincère

.que je l'aurais été.

Il s'établit alors un silence qui fut bientôt r ompu par Antoi-
nette qui, d'une voix pleine <le trouble, s'écr'a tout-à-coup: -

- Je crains que papa soit fâché contre moi. Paraissait-il
tenir beaucoup à notre mariage

- Tellement, qu'il n'avait pas même entrevue la possibilité
de l'insuccès de ma démarche.

- Alors je puis supposer que dès qu'il aura connaissance
de l'état exact des choses, il s'empressera de venir ici, irrité,
pour me gronder au point (le me faire mourir de chagrin.

Et ses yeux se rempfirent de larmes à la perspective que son
imagination venait d'évoquer.

Beauchesne, touché,- malgré les amers désappointements
qu'il venait d'éprouver, - des craintes naïves de sa cruelle
amie, voulut calmer ses alarmes ; il l'assura que M. de Mire-
court était trop juste, trop indulgent, pour blâmer sa fille
d'avoir refusé sa main là ou elle ne pouvait donner son ceur.

470



ANTOINETTE DE MIRECOURT

- Ah! c'est ce que je ne sais pas. Papa est bon sans doute,
mais il n'entend pas souffrir d'objections d'aucune sorte. Cher
Louis, si vous vouliez seulement être assez généreux pour me
venir en aide ?

- De quoi s'agit-il ? demanda-t-il d'un ton bref.

- C'est, lorsque vous serez de i etour à la maison, de rendre
compte à papa des sentiments que vous devriez avoir réelle-
ment, de lui dire que, comme mes affections ne correspondent
pas aux vôtres, vous vous désistez de vos prétentions à ma
main.

- Très-certainement je ne ferai point cela, Antoinette de
Mirecourt, répondit-il d'un air dans lequel on pouvait voir un
mélange d'irritation et d'ironie. Tenez-vous pour heureuse
que je ne lui dise pas que je suis disposé à vous attendre, serait-
ce sept ans encore, conne autrefois Jacob a attendu pour sa
femme.

- Eh ! bien, alors, Louis, dites-moi que vous me pardonnez
tout ce qui vient de se passer; dites-moi que nous serons
toujours aussi bons amis que nous l'avons été jusqu'ici.

Il eût difficile de résister à ce regard si touchant, à cette voix
si éloquente, à ce ton suppliant. Saisissant donc. dans un élan
de généreuse passion, la main de la jeune tille, Beauchesne
répondit:

- Volontiers. Oui, puisque nous ne pouvons être uni,
restons au moins bons amis.. . . Mais je dois me retirer ; j'ai
des affaires pressantes qui m'appellent.

- Vous ne partirez certainement pas avant d'avoir vu Ma-
dame d'Aulnay: elle vus en voudrait énormément.

- Franchement,jç préfère me passer aujourd'hui du plaisir
de la voir. Aussi biew, je dois avouer que je ne l'ai guère en
très grande estime.
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- Vous voulez plaisanter sans doute. Elle s'attend à ce que
vous allez rester ici, et elle serait fâché contre moi si je vous
laissais partir sans la voir. Attendez-moi un petit instant, je
m'en vais la chercher.

Durant son absence, un nouveau visiteur, le Major Stern-
field, entra dans le salon. En l'apercevant, le jeune Beauchesne,
avec la courtoisie qui caractérisait ses manières, s'inclina; mais
le brillant officier, se drapant sous cet air de hauteur, sous ce
dandysme superbe qu'il avait au moins le bon esprit de ca-
cher lorsqu'il se trouvait en présence (le Madame d'Aulnay,
de sa cousine et de ses amis, ne daigna pas lui remettre son
salut, et se contenta (le jeter sur lui un regard inquisiteur
comme s'il eut voulu lui faire subir un examen; puis, se jetant
dans le fauteuil qu'Antoinette venait de quitter et sur le bras
duquel elle avait laissé son mouchoir, il se mit industrieuse-
ment à épousseter ses bottes avec sa petite -canne à poignée
d'agate.

Déterminé à faire sentir à ce beau Monsieur que l'imperti-
nence arrogante n'est pas la prérogative d'aucune classe et
d'aucune profession, Beauchesne traversa l'appartement et
vint se placer près de la glace devant laquelle il se mit a,
arranger sans cérémonie son col et ses cheveux, et ce avec une
suffisance qui semblait rivaliser en impertinence avec le dan-
dysme insolent de Sternield.

Lorsque les Dames entrèrent, usant de son privilége d'ami
intime, Louis s'avança vers elle languissant, s'informa négli-
genmient (le leur santé, et s'assit ensuite avec une nonchalence
qui ressemblait passablement à celle dont le Major venait de
donner un échantillon.

Celui-ci, s'apercevant enfin que ce hardi campagnard, comme
il le qualifiait, cherchait à le tourner en ridicule, lui lança un
regard plein de colère. Comprenant alors la situation qu'elle
avait soupçonné de prime-abord, Madame d'Aulnay s'empressa
de dire:
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- Venez done ici, Louis; j'ai à vous faire une question au
sujet de mon oncle de Mirecourt.

Et elle l'entraîna dans le passage, comme si elle eut à lui
parler confidentiellement. Dès qu'ils furent seuls, elle lui de--
manda, moitié fachée, moitié .,érieuse : " quelle impression il.
voulait donner à son visiteur de l'urbanité canadienne ?

- La même que celle qu'il ina donnée de la politesse britan-
nique, répondit-il froidement. Mais dites-moi, Lucille, aunon
du ciel, est-ce que ce fat élégant est le prétendant d'Antoi-
nette ?

. - Il est certainement un de ses fervents admirateurs ; je.
crois même qu'il est quelque peu favorisé. Mais, Louis, vous.
ne devez pas en parler aussi légèrement, et le traiter avec
autant de dédain: le Major Sterniel(l est un homme qui pos-
sède de rares avantages, et....

- Tenez, Lucille, cela suffit, dit-il en l'interrompant et en
se débarrassant de la légère étreinte où elle se tenait. Grand
bien lui fasse, la pauvre enfant ! car elle s'apercevra avant peu
que ce qu'elle prend pour de l'or pur n'est que du cuivre....Non,
je ne puis rester aujourd'hui: n'insistez pas davantage, faites
mes adieux à Antoinette. Au revoir.

Et, se dégageant encore une fois de la main qui cherchait à
le retenir, il s'élança au dehors.

.Madame d'Auluay resta un moment pensive.

- Certainement, se dit-elle, voilà un prétendant désap-
pointé!

Puis elle revint au salon en songeant quel sacrifice ce serait
que de donner à Antoinette un mari comme Louis Beauchesne..
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XI

Le Major Sternfield, dont la bonne humeur avait été af-
fecté par sa rencontre avec le jeune Beauchesne, ne prolongea
pas sa visite.

Dès qu'il fut sorti, la lettre que Louis avait apportée fut lue
de nouveau et discutée par les deux cousines. Madame
d'Aulnay fit remarquer triomphalement que le ton quelque
peu arbitraire, quoique bienveillant, du petit message pater-
nel était une preuve irrésistible de la vérité de sa théorie au
sujet (le l'inqualifiable tyrannie des pères sur leurs filles,

quand les affections de celles-ci sont en question. Les conjec-
tures de Lucille sur les extrémités probables auxquelles M.
de Mirecourt en viendrait certainement pour l'accomplissement.
(le ses vues jetèrent Antoinette dans un état de fiévreuse in-
somnie, elle ne put dormir de la nuit.

Le lendemain matin, un violent mal de tête la retint clans
sa chambre; de sorte que lorsque Sternfield vint pour lui ap-
porter quelques livres de littérature, il ne trouva au salon que
Madame d'Aulnay. Il n'eut cependant pas lieu de le regretter,
car Lucille profita de ce tête-à-tête pour lui communiquer le
contenu de la lettre de M. de Mirecourt, pour l'informer des
fâcheux préjugés que le père d'Antoinette avait contre les
étrangers et de la déclaration formelle qu'il avait faite: que

jamais il ne permettrait à sa fille de se marier avec l'un deux.

Ce jour là, la visite du militaire fut encore plus longue que
d'habitude, et si, quand il se levä pour partir, un œuil curieux
eut put pénétrer dans l'intérieur du salon, il aurait aperçu
Sternfield tenant la main de Madame d'Aulnay et fesant d'une
voix éloquente et avec des yeux suppliants une demande pres-
sante. Pendant longtemps la jeune femme hésita et flotta
dans l'indécision; mais enfin, vaincue par ses instances, elle
inclina légèeement la tête en signe d'assentiment.
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- Merci ! -merci ! généreuse et sincère amie, s'écria-t-il
chaleureusement; vous nous sauvez, Antoinette et moi.

- Je n'en suis pas encore tout-à-fait certaine, car je ne puis
faire que très-peu pour vous: tout dépend de votre influence
sur ma cousine même. Mais, revenez cet après-midi et je vous
fournirai l'occasion de poursuivre votre démarche.

Madame d'Aulnay tint parole. Lorsque, quelques heures
plus tard, le Major Sternfield revint, - Antoinette et elle
étaient au salon,-elle donna pour prétexte une lettre qu'elle
avait à écrire, et sorti. Chose assez singulière et qui dut frap-
per la cousine (le Lucille, pendant qu'elle était seule avec le
militaire, aucun des visiteurs qui se présentèrent ne fut ad-
mis.

Dès que Sternfield se fut retiré, Antoinette se sauva dans

sa chambre, les joues couvertes d'un \vif incarnat, les sourcils
froncés, et se mit à marcher avec agitation de long en large.
Madame d'Aulnay, qui la suivit de près, la trouve'. dans cet
état.

- Qu'y a-t-il donc ? s'écria-t-elle. Serais-tu encore malade.

- Malade et malheureuse! répondit la jeune fille d'un ton
oppressé. Dois-je ou ne dois-je pas me confier à toi, Lucille?

Et ses yeux se promenait doucement sur la figure de sa
cousine, comme pour y surprendre quelque signe de sympathie.

Mais, hélas ! les traits de Madame d'Aulnay ne laissaient
aucunement deviner qu'elle était déjà au fait de ce que sa
cousine voulait lui confier. Oh ! si le bon ange eut pu alors
parler a Antoinette, comme il l'aurait mise en garde contre un
mentor aussi dangereux! comme il l'aurait avertie de placer
ailleurs sa confiance ! Mais la voix de Lucille était si tendre, sa
contenance si entraînante, elle lui fit tant de douces caresses,
lui déclara son affection et le désir qu'elle avait de promouvoir
son bonheur avec des paroles si éloquentes, que la pauvre
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enfant s'y laissa prendre. Peu à peu elle apprit que Stern-
field, avec un instinct merveilleux, ain§i que le disait Alitoi-
nette dans sa naïve simplicité,-avait deviné le contenu de la
lettre de son père, et qu'il avait einployé toutes les instances
et tous les arguments possibles pour la faire consentir à un
mariage secret.

- Et quelle réponse lui as-tu donnée, chère?

- Nécessairement, j'ai refusé péremptoirement. Lucille 1
tu es aussi imparfaite que Sternfield lui-même de me faire
cette question.

- Eh bien, enfant, dis-moi ce que tu voudras, mais je ne
blâme pas aussi fortement sa proposition que tu parais le
faire. Une fois mariés, ton père n'aura plus d'autre alterna-
tive que celle de te pardonner et de te recevoir de nouveau
dans ses faveurs, tandis que maintenant il te défendra ce
mariage avec tant de menaces, que tu n'ôseras pas lui déso-
béir.

- Alors, s'il agit ainsi, je' me soumettrai, répliqua triste-
ment Antoinette. Je ne puis, je ne veux pas le tromper à ce
point.

- Comment, te soumettre ! renoncer à un homme que tu
aimes pour mi caprice paternel! sacrifier le bonheur de toute
ta vie pour un simple préjugé. ......

- Les devoirs et l'affection filiale ne sont ni des caprices,
ni des préjugés, interrompit la jeune fille avec indignation.
Papa a toujours été pour moi bon et indulgent: le tromper
d'une manière aussi terrible, serait répondre bien indigpement
à sa tendresse.

- Peut-être as-tu raison, mon enfant; aussi bien, je coin-
mence à croire qu'il te serait indifférent de lui obéir en tout
point. Louis fera un bon mais ennuyeux mari, et si jamais ton
bonheur conjugal devient quelque peu monQtone, si jamais tu
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as à regretter l'irrévocable passé, du moins ta soumission fili-
ale et ta conscience seront pour toi un dédommagement.

- Lucille ! tu es très contrariante aujourd'hui. Refuser un
mai'age secret avec le Major Sternfield est une chose, et épou-
ser Louis Beauchesne en est une autre.

- Oh ! tu verras que ces deux choses sont parfaitement sy-
nonymes l'une de l'autre, chère cousine. Mon oncle de Mire-
court n'est pas un homme avec lequel on puisse badiner, et
ton refus d'accepter le mari qu'il te choisit serait aussi inutile

que les efforts du petit oiseau pour s'éechapper de la main
puissante qui veut le mettre en cage. . . . Mais, chère enfant, tu
parais fièvreuse ; couche-toi et dors: la nuit porte conseil.

Hélas ! c'es't ce que fit Antoinette, au lieu de- recourir à la
source de lumière qui aurait si infailliblement guidé ses pas
au milieu des dangers qui l'environnaient.

Pendant les deux jours suivants, elle évita soigneusement
de prononcer le nom de Sternfield et d'avoir aucune conver-
sation, à son sujet, avec Madame d'Aulnay. Celle-ci conimen-
çait à croire que les chances du bel Anglais étaient bien
risquées, quand arriva un secours inespéré d'une source dont
on était loin d'en attendre. C'était une lettre sévère et inpé-
rieuse de M. de Mirecourt dans laquelle celui-ci annonçait qu'il
venait d'apprendre d'une daine récemment arrivée de. Montréal

.les flirtations notoires d'Antoinette avec certain militaire An-
glais, et que dans une semaine il viendrait à la ville pour
nettre fin à ce genre de société, en pressant-le mariage de sa

fille avec le mari qu'il lui avait destiné.

Cette lettre, certainement mal-avisée et arbitraire, qui cor-
roborait si bien les récentes prédictions de sa cousine, eut un
pernicieux effet sur l'esprit déjà indécis d'Antoinette.

Elle recourut, cette fois encore, aux conseils de Lucille. Il
est inutile d'ajouter dans quel sens celle-ci se rendit à ses
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prières. Dès lors, elle ne parla plus que d'un mariage secret
immédiat comme étant la seule alternative qui restait b la
pauvre jeune fille.

XI.

Un autre sujet d'inquiétude, était l'absence prolongée du
Major Sternfield qui, depuis le rejet plein d'indignation de sa

proposition par Antoinette, n'était pas revenu chez Madame
d'Aulnay.

Que ce fùt le résultat du désappointement qu'il avait éprou-
vé ou simple calcul de sa part, c'est ce qu'il est impossible (le
dire. S'il était ilu par ce dernier motif, il faut avouer qu'il se
montra tacticien des plus habiles, car son absence le servit plus

que sa présence aurait pu le faire. Laissée presqu'entièrement
a elIle-iême,-car elle se trouvait trop malheureuse pour rece-
voir au salon, avec sa cousine, les nombreux visiteurs (lui se
présentaient;-effrayé par la pensée que son père pourrait
forcer son mariage avec Louis, ou lui faire sentir tout le poids
de sa colère si elle résistait, elle comprit, avec une douleur
qu'elle au rait cru auparavant impossible, l'étendue de la pri-
vation où elle se teuvait des mots si doux, des protestations
si tendres dI'Aulnay Sternfield.

Madame d'Aulnay qui, un peu par bienveillance pour An-.
toinette et pour Sternfield dont elle ne croyait le bonheur
possible-que dans le mariage, et un peu par simple sentimenta-
lisme.avide d'émotions quelconques, était déterminée à amener
s'il était possible leur union, loin de faire ce qui était en son
pouvoir pour alléger la position malheureuse dans laquelle se
trouvait sa cousine, s'efforçait au contraire d'en augmenter le
critique.

Elle en était arrivée au point de regarder comme inévitable le
mariage d'Antoinette avec un homme qu'elle n'aimait pas, et
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elle la plaignait en conséquence; puis elle bliumait sa timidité,.
condamnait son obstination à rejeter les propositions d'union
de celui que son coeur chérissait. Elle ne manquait jamais de
terminer ces exhortations en répetant qu'une fois mariés, les
deux jeunes gens obtiendraient facilement le pardon de M. de
Mirecourt; tandis que si ce père entêté ne rencontrait pas
d'autres obstacles que celui de la volonté de sa fille, il mettrait
certainement à, exécution le projet de la marier à. Louis Beau-
chesne. Quelques fois même elle s'étonnait (le l'absence pro-
longée du militaire et elle l'expliquait en disant que, découragé
par la froideur d'Antoinette et par le refus aussi dédaigneux
qu'il avait essuyé, il avait porté ses intentions d'un côté où on
les avait acceptées avec orgueil. Après ces funestes entretiens,
elle laissait la malheureuse jeune fille à ses réflexions, son vi-
sage trahissant la confusion où elle se trouvait, et son pauvre
cœur plus douleureusement malade que jamais.

Un jour, à la fin d'un de ces entretiens où Madame d'Aulnay
avait déployé tous ses perfides raisonnements, la jeune femme
s'était levée pour aller se préparer à une promenade: Antoi-
nette avait refusé de l'accompagner.

- Eh ! bien, dit-elle, à tout prendre, il vaut peut-être mieux
que Sternfield ait cessé ses visites ici, car elles n'auraient eu
d'autre résultat que de vous rendre tous deux plus malheureux.
Dans deux jours au plus tard ton père sera arrivé, et avant
un mois tu seras la femme très-aimante et très obéissante de
Louis Beauchesne.

- Jamais' s'écria Antoinette avec véhémence: jamais! Je
resterai plutôt et je mourrai fille.

En ce moment même, son esprit fut frappé par la pénsée
de l'inflexible volonté de son père. De découragement, elle. lais-
sa glisser sa tête sur ses mains appuyées au bord de la table,
et elle tomba dans une douloureuse rêverie. De son père, ses
pensées se portèrent .-. r ce volage Audley qui s'était si tôt lassé
de l'attitude suppliante d'um amoureux, et les battements pré-
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cipités de son cœur à mesure que l'image (lu bel officier s'élevait
dans son esprit, malgré l'irritation où elle était, lui disaient
plus énergiquement que jamais qu'en ce moment du moins elle
ne devait pas être la fiancée de Louis.

Le bruit de la porte d'entrée qu'on venait d'ouvrir et qui
annonçait l'arrivée de quelque visiteur, ne fit qu'accroître son
excitation ; et, comme la porte de -la chambre où elle se trouvait
n'était pas fermée, sans même lever la tête:

- Jeanne, s'écria-t-elle avec impatience, je n'y suis pour
personne

- Encore moins pour moi que pour les autres, Antoinette?
demenda derrière elle une voix mélodieuse et tendre.

Elle se releva d'un soubresaut et retourna la tête ; ses regards
rencontrèrent les yeux noirs et suppliants d'Audley Sternfield
qui lui demandait plus éloquemment que la parole la faveur de
le recevoir.

- Ma bien aimée, continua-t-il, pardonnez-moi cette fois
au moins, pour avoir écarté Jeanne et m'être présenté devant
vous sans me faire annoncer ; mais je viens d'apprendre que
M. de Mirecourt arrive demain, et j'ai à vous faire part de
choses que vous devez savoir. Dites-moi d'abord que vous me
pardonnez ?

Et il s'empara d'uue des mains d'Antoinette que celle-ci lui
abandonna en se détournant.

- Je suis venu implorer mon pardon pour les contrariétés
que je vous ai causées dans notre dernière entrevue ; je suis
venu expier ma folie et mes extravagances !

- Au moins, vous avez pris votre temps, répondit la jeune
fille en réprimant un léger tremblement de lèvres.

(A CONTINUER.)
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SOUMISSION
Pour l'obtention d'une licence pour la coupe de bois

sur les terres de la Puissance, dans la province
de la Colombie Anglaise.

Des soumissions cachetées adressées au soussigné et marquées

"Soumissions pour limites ce bois" seront reçues à ce bureau jusqu'à

MIDI, MERCREDI, LE ler DÉCEMBRE PROCHAIN, pour

trois limites à bois de cinquante milles carrés chacune plus ou moins,

marquées respectivement 16, 17, 18, et situées sur le côté ouest de

la Rivière Colombia, près de la gare de la Cité de l'Or, sur la ligne

du chemin de fer Pacifique Canadien, dans la Province de la Colom-

bie Anglaise.

Des plans montrant la position approximative de ces limites, en

même temps que les conditions par lesquelles elles seront licenciées

et les formules de soumissions, peuvent être obtenues à ce Départe-

ment, ou au Bureau des Terres de la Couronne à Winnipeg, Calgary,

Territoire du Nord-Ouest et New Westminster, Colombie Anglaise.

A. M. BURGESS,
Député Ministre de l'Intérieur

Département de l'Intérieur,

Ottawa, 9 septembre 1886.



AVIS AUX ENTREPRENEURS
On recevra i ce Bureau jusqu'à Vendredi le 15 octobre prochain inclu-

sivenient, des soumissions cachetées adressées au soussigné, et portant la
suscription, "Sou Mission pour Travaux à Baie St-Paul," pour la construc-
tion d'un PROLONGEMENT A LA JET E, à Baie St-Paul, comté de
Charlevoix, P).Q., d'après les plans et devis que l'on pourra voir en s'adres-
sant à M. Sinion Cinon, I. C., Malbaie, où l'on pourra se procurer des for-
nules de soumission.

Les personnes qui désirent faire une soumission devront s'enquérir
personnellement de la nature des travaux à exécuter et examiner la loca-
lité elles-mêmes.

Les soumissionnaires sont avertis que les soumissions ne seront prises
en considération que si elles sont fait es sur les formules imprimées four-
nies et portant leurs véritables signatures.

Chaque soumission devra être accompagnée d'un chèque accepté par
ure banque, fait payable à l'ordre de l'Honorable Ministre des Travaux
Publics pour une somme égale à cinq pour cent <lu totai de la soumission,
lequel chèque sera confisqué si la personne refuse de signer le contrat sur
lemande de ce faire, ou si elle néglige de compléter le service entrepris.
Si la soumission n'est pas acceptée le clèque sera remis.

Le Ministère ne s'engage pas à accepter ni la plus basse ni aucune des
soumissions.

Par ordre,
A. GOBEIL,

Secrétaire.
Ministère des Travaux Publics,

Ottawa, 15 Septembre 1,86.

ENTRE LE CANADA ET LE BOYAUME-UNI

Le Maitre Général des Postes du Canada recevra, à Ottawa, jusqu'à
Mercredi le 6 octobre, à midi, des soumissions caiAhetées pour le transport
des malles entre le Canada et le Royaume-Uni. Ce transport devra se
faire toutes les semaines et à bord de steamers de première classe. Le
contrat sera pour cinq années, à partir du 1er avril 1887.

On peut se procurer les conditions du contrat en s'adressant au bureau
du Haut Commissaire pour le Canada, Victoria Chambers, Londres, ou au
Ministère des Postes, Ottawa.

WILLIAM WHITE,
Secrétaire.

Département des Postes du Canada,
Ottawa, 20juillet 1886.

MENo.

Il a été jugé nécessaire de faire des changements dans les conditions
du contrat mentionné plus haut; en conséquence la date de la réception
des soumissions a été retardée jusqu'à Mercredi le 17 Novembre, à Midi.

On peut se procurer copie des conditions en s'adressant aux endroits
déjà mentionnés.

Département des Postes,
21 septembre 1886.

WILLIAM WHITE,
Secrétaire.



AVIS AUX ENTREPRENEURS
On recevra à ce Bureau jusqu'au vendredi le 22 octobre prochain,

inclusivement, des soumissions cachetées, adressées au soussigné, et por-
tant la suscription, "Soumission pour Quai à Longueuil," pour la cons-
truction d'un Quai à Longueuil, comté de Chambly, Québec, d'après les
plans et devis, que l'on pourra voir au Bureau du Maire, Longueuil, ou au
Ministère des Travaux Publics, Ottava, où l'on pourra se procurer des
formules de soumission, le et après Jeudi le 7 octobre.

Les personnes qui désirent faire une soumission devront s'enquérir per-
sonnellement de la nature des travaux à exécuter et examiner la localité
elles-mêmes.

Les soumissionnaires sont avertis que les soumissions ne seront prises
en considération (lue si elles sont faites sur les formules imprimées four-
nies et portant leurs véritables signatures.

Chaque soumission devra être accompagnée d'un chèque tecepté par
une banque, fait payable à l'ordre de l'Honorable Ministre les Travaux
Publics, p our une somme égale à ciIl pour cnt du total de la soumission,
lequel chèque sera confisqué si la personne refuse de signer le contrat sur
demande dee faire, ou si elle néglige (le compléter le service entrepris.
Si la soumission n'est pas acceptée le chèque sera remis.

Le Ministère ne s'engage à aceepter ni la plus basse ni aucune des sou-
missions.

Par ordre,
A. GOBEIL,

Secrétaire.
Ministère des Travaux Publics,

Ottawa, 30 Septembre 1886.

AVIS AUX ENTREPRENEURS
On recevra à ce Bureau jusqu'à Lundi le 8 Novembre, des soumissions

cachetées au soussigné avec la suscription " Soumissions pour la cons-
truction et l'achèvement d'une bâtisse pour les émigrants sur la jetée de
la Princesse Louise dans le hàvre de Québec."

On pourra voir les plans et devis au Ministère des Travaux Publics,
à Ottawa, et au bureau des Travaux Publics de la Puissance, Bureau de
Poste, Québec, Mercredi, le 20e jour d'Octobre, ou après cette dlate.

Les soumissionnaires sont avertis que les soumissions ne seront prises
en considération que si elles sont faites sur les formules imprimées four-
nies et portant leurs véritables signatures.

Chaque soumission devra être accompagnée d'un chèque accepté par
une banque fait payable à l'ordre de l'Honorable Ministre des Travaux
Publics, pour une somme égale à cinq pour cent du total de la soumission,
lequel chque sera confisqué si la personne refuse de signer le contrat sur
demande de ce faire, ou si elle néglige de compléter le service entrepris.
Si la soumission n'est pas acceptée le chèque sera remis.

Le ministère ne s'engage à accepter ni la plus basse ni aucune des sou-
missions.

Par ordre, A. GOBEIL,

Secrétaire.
Ministère des Travaux Publics,

Ottawa, 4 octobre 186.



INTELCOLONIAL
1886-ARRANCEMENTS D'ETE - 1886

A partir de mai, les trains dle ce chemin (le fer cir-
Culeront tous les jours, les diiianclies exceptés, Commne suit:

LAISSERONT LA POINTE-LEVIS
Pour Hlalifax et St-Jean ........... 8.00 A.'M.
Pour la R irî-uL p.......... 11.25 PM
Pour la ii'r-uL p.......... .5.25 .3 i

ARRIVERONT A LA POINTE-LEVIS
De Milifax et St-Jeanii.............6.45 m.
De la ii.r-lLoî...... ....... 1.47 P,.M.

De L Rivi&e-d-(u-Loulp............ .. 00 A.M.

L ebar Palisý qui part dle Lévis, le mardi, le jeudi et le
maei,- renld directexîu"nlt à H1-alifax, et CelUi (lui part le

lunudi, le ilercredli et 1le venidredli se rend àL St-Jean.
ru, les train,; circuflent ;tir l'étalon chironoinetique de

D. POTTINGER,
nrdcten cef.e

DEPARTEMENT DU REVENU DE L'INTERIEUR.

.iCTE. l'Ffct (le milier et refmndre tels que îincdifi&ç les divers. aeýes concernant la
'fal bificatîoîî dles ue tucs letîe et 'es dnîe-FS

(Ct acte est mnaintennnt cen ovératinn et ses disonsiiinns sont mises et, force.
Leq mnanufaceturiers et les vendeurs, dc sîbstances alimentaires faisifi(.cs sont sujet -à

des amendes élevées, sur conv;ztittn de contravention àt la lui, et ýsont 1 irêvenues que J'lu-
siers ccuatîmict (-t(, prourvée et aimendes exig&s.

Le ilubie est prié tlr ne ja.-s «-ubiier q ne d'aplrè. les dliqln.çitinns de ret .l'fr, les Cmon-
seils Muntiira.u\ peuvrett nommer de, ?n.çpecteurq et obtenir les szervice.g du Chimiste-
inilyçte -fficnId danc leur dlistrict tunoyctnnaltt ta mn t iè ties taux règliés par l' Acte, l'autre

moitié (.tant jayéc j-ar le I>éptrtinie,, du Revenu (le l'Intérieur.
T-.ute s-ier'inniesq peuivent bénéficier de la mise en opération de cet Acte, et des ser-

viceï deu Cliiistc-analisre, en "c conf ormiant aux disîwsitions de cet Acte.
EIîWAI IAL

Otttawa, 27 juin 1S935. Coisiiisaire du Revenu de l'Iitéricur.



CHlEIN DE FER DU GRAND TRONc.
1886-ET.E-1886

Montréal... ..............ci
Québec...................

Montréa...............

4L

't

t'
.. . . . .. . . .

.. .. .. . .

POUR

Québec.... .................

montréal... .........

Portland...............
Taland Pond............
Toronto..................

St. Jean...............
4c

Lake Champlain Junction..
Ottawa.................

«.

CHARS PALAIS ET CHARS DORTOIRS

DANS TOUTES LES DIRECTIONS

aligae laplis avantagcnse dans-toutes les parties du pays

PÂSsAÂEs Âu PLUS mBS Pnix rou Tous LEs ]POITS

DE LA NoUVELLE-ANGLEERRE.

EI Agents dans toutes les villes du Canada g

J. HICKSON, Gémnt-général MoNTRÉLT.
W. WAINWRIGHT, Ass.-gémat j

DËÉART

10.15 p.m.
8.10 a.m.
8.30 p.m
2.00 p.m.

10.15 p..
3.15 p.mn.
1.00 p.m.
8.55 a.m.
8.55 p..
4,30 p.m.
4.20 p.m.
8.30 a.m.
8.30 p.m.
4.00 p.m.
8.50 a.m.
4.40 p.m.

ARRIVÉE

7.00 a.m.
1.55 p.m.
6.00 a.m.
8.40 p.m.

12.05 p.m.
9.30 p.m.
6.30 p.m.

10.40 p.m.
8.55 a.mn.
5.30 p.m.
5.20 a.m.
9.20 a.m.
9.20 p.mn.
6.25 p.m.

12.20 p.m.
8.00 p.m.

1



STATUTS DU CANADA

Prix des Statuts en vente au bureau de l'imprimeur de la
Reine, Ottawa.

OTTAWA, 5 Janvier 1885.

B. CHAMBERLIN,

Imprünewr de la Reine.

PROVINCE DU CANADA

$ c. s c.
Statuts Refondus II. 0............. 3 25 Code Civil ........................ 1 00

S " 3 ............. 3 25 Lois Criminelles on 1vol. 1 80

Code do Procéduro Civil........... 1 50 Ordres cn Conseil, a 1874.......... 1 25

PUISSANCE DU CANADA

Vie.

32&33iStatuts do 1869..............

33 c 1870..............

34 " 1871..............

35 " 1872..............

36 " 1873..............

37 j 1874..........

33 e 1875, Vol. I ......
" c" " Vol. II......

39 1876, Vol I ......
« g Vo-l. I...
" " vols L, II ...

40 " 1877, Vol. I......
" "t "t Vol. II...

41 I t 1878, Vol. I ....

Vol. II...

"t " Vols. L II...

Vie.

42 Statuts de 1879, Vol. I......
"d "t "4 Vol. I ....:: ce:"t "

" Vols. L ILr.

1890, Vol. I.......

" Vol.II.....

I Vols. I, IL..

1891, Vol. I......

"Vol. II ......
" Vols. IL ..

1882, Vol. I.......

"Vol.II..

" Vols. I, Il..

1883, Vol. I.......

4 Vol.II..

*Vls.L II.,.

1884, Vols. 1,1II..

1885, Vol. I...

I 0 1 40

2 00

2 00 h

1 50

1 - - Il


